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Le livre


 


Né au Bénin d’un père franco-vietnamien et de la fille d’un ancien fonctionnaire devenu puissant sorcier vaudou, Aimé Billon est un étranger : aux autres et à lui-même. Aide-soignant et bénévole pour une mission religieuse norvégienne, il compose avec les multiples origines qui façonnent sa personnalité grâce à sa compréhension concrète et onirique du monde qui l’entoure. 


Après la mort de ses parents, Aimé part pour l’Europe, son « nord bonheur ». C’est l’arrivée en Norvège, où il va enfin prendre racine et comprendre tout ce que la vie recèle de mystère, de beauté et de résilience. 


Nord bonheur est un conte contemporain foisonnant de récits et d’humour, que l’auteur tisse autour de nous à la manière d’un griot. C’est aussi l’histoire d’un homme qui, « après une vie entière sans chez soi, rentre enfin chez lui, vers l’inconnu ».


     









Nord bonheur


raconté par Aimé Billion














Première partie




Mon grand-père, mon père, ma mère sont morts l’un après l’autre. Les trois êtres avec lesquels j’avais quelque chose en commun. Il a fallu leur mort pour que ma vie recommence et que je quitte le Bénin.


Cela faisait alors vingt ans que j’étais aide-soignant à l’hôpital français de Cotonou et depuis un certain temps, après le travail et les week-ends, j’aidais les missionnaires de l’Église évangélique norvégienne qui, un an et demi auparavant, avaient fui la Côte d’Ivoire déchirée par une guerre civile. Je les accompagnais dans les administrations, où leur méconnaissance du terrain et leur français insuffisant ne leur auraient pas permis de se débrouiller, je les assistais aux séances d’étude de la Bible et aux cours de travaux ménagers. Je traduisais des prières et des actions de grâce en français, mais aussi en langue fon, yoruba et mina, selon l’assistance réunie à la mission. À la mode norvégienne, j’avalais chaque jour sept ou huit tasses de leur jus de chaussette sans sucre, ce qui me valait des nuits sans sommeil, je mangeais leurs gaufres à la crème aigre et à la confiture ou leurs muffins au chocolat qui se décomposaient dans ma bouche en une espèce de sciure sucrée. J’avais l’impression d’avoir avec le Jésus-Christ de leurs prêches une relation professionnelle, comme avec eux, et il ne me venait pas à l’idée de m’engager pour lui. Les missionnaires n’avaient pas non plus particulièrement l’intention de me convertir, ils s’attendaient sans doute à ce que je m’ouvre tôt ou tard de moi-même à l’Évangile. Ils me traitaient avec ménagement, pourtant ils ne se doutaient pas que mon grand-père était un guérisseur, du genre à devenir le Martin Luther vaudou, s’il avait eu un tantinet d’ambition.


La mission se trouvait à la limite d’une lointaine banlieue de Cotonou. Pour y aller depuis l’hôpital français, il fallait prendre la route de Ouidah et rouler environ une demi-heure. Les premiers jours, les Norvégiens venaient me chercher ou me ramenaient, mais quand ils s’aperçurent que je savais conduire, la mission loua pour moi une Volvo à l’ambassade de Suède.


En ville, à quelques coins de rue les uns des autres, des marchands d’essence proposaient dans des contenants de toutes tailles – bouteilles en plastique, en verre ou bidons métalliques – du carburant importé en contrebande du Nigeria. Le premier après-midi, j’ai freiné au petit bonheur devant un de ces stands au carrefour Vedoko, et j’ai fait verser dans mon réservoir le contenu jaunâtre de deux bonbonnes de quinze litres. Pendant les trois jours qu’a duré ce plein, le moteur n’a produit aucun bruit suspect et n’a pas calé une seule fois. J’en ai conclu que le carburant en question ne pouvait pas faire trop de dégâts. Alors par la suite, quand j’avais besoin de faire le plein, je ralentissais au carrefour Vedoko en allant à la mission ou au retour, je m’arrêtais toujours devant le même stand et faisais vider dans mon réservoir les deux mêmes bonbonnes de quinze litres, même si le liquide jaunâtre visible à travers le verre n’avait pas tout à fait la même couleur d’une fois sur l’autre.


Un jour, le marchand d’essence reposa les bonbonnes vides sur son étal et essuya méticuleusement avec un chiffon noir de crasse l’essence qui avait coulé sur la carrosserie à côté du bouchon de réservoir. Lorsqu’il releva la tête, une grimace de contrariété lui tordit la figure. Il avait vu à quelques mètres de nous un touriste blanc remettre en place l’appareil photo qu’il portait autour du cou et faire un geste d’excuse, comme pour demander après coup la permission de nous photographier.


— Vous pourriez lui dire de ne pas photographier ?


Je comprenais la nervosité du marchand d’essence. À cette époque, tous les journaux clamaient que le gouvernement voulait en finir une bonne fois pour toutes avec la contrebande de carburant et menaçait les trafiquants non seulement de lourdes amendes, mais aussi d’emprisonnement. Cependant je ne comprenais pas pourquoi c’était à moi de parler à ce touriste.


— Parce qu’il est descendu de votre voiture, rétorqua le marchand d’essence.


— C’est impossible, je suis seul, protestai-je. D’ailleurs ce type est en moto. Tu ne vois pas qu’il a un casque ?


À Cotonou, les casques sont extrêmement rares, bien que, selon les règles de circulation du Bénin, le port en soit obligatoire pour tous les motocyclistes. Mais un casque coûte cher, vous liquéfie la cervelle et, par-dessus le marché, est facile à voler, donc on n’en voit pas un seul. C’est précisément pourquoi ce touriste à l’appareil photo, un casque à la main, n’était pas un spectacle banal.


Le marchand d’essence ravala sa remarque, il ne voulait pas de prise de bec avec le client fidèle que j’étais. Mais, comme preuve matérielle, il montra la porte arrière de l’autre côté, grande ouverte comme si quelqu’un venait de descendre, et qui dépassait sur la chaussée.


Je ne me rappelais pas avoir touché à cette portière, j’ai pensé que la serrure était cassée et qu’elle s’était ouverte en passant sur un cahot. Quoi qu’il en soit, j’ai couru la refermer avant qu’un scooter s’écrase dessus ou qu’un camion l’arrache au passage.


De nouveau au volant sur la route de Ouidah, j’ai eu le temps de réfléchir au fait que si ce touriste avec son casque n’était pas descendu de ma voiture, il ne m’était cependant pas tout à fait inconnu. Je n’avais affaire à des Blancs qu’à l’hôpital, alors j’ai passé en revue mes collègues du service de chirurgie, où j’étais le plus souvent affecté ces temps derniers, puis ceux de médecine interne, de neurologie, d’oto-rhino-laryngologie, de tous les endroits du bâtiment où j’allais, mais je n’ai pas trouvé mon bonhomme parmi les visages évoqués.


L’idée m’est alors venue qu’il pouvait s’agir d’un ancien bénévole revenu en visite, après être retourné chez lui, au nord. Je n’avais en général pas de relations personnelles, donc aucun souvenir d’eux, pour moi, ils n’étaient que des photos dans l’album de l’hôpital. Mais je ne l’avais pas feuilleté depuis des années.


C’est alors que j’eus une illumination : doux Legba, mais c’est mon père ! Un homme blanc vieillissant à la peau jaunâtre et aux yeux légèrement bridés. Je ne l’avais pas reconnu tout de suite, parce que sur la seule photo de lui que j’avais jamais vue, celle qui était collée dans l’album de l’hôpital, il avait à peine vingt-trois ans.


Toutes mes forces m’abandonnèrent, je pouvais à peine tenir le volant et appuyer sur l’accélérateur. J’entrepris de me rabattre vers le bord de la route dans le chaos de véhicules qui sortaient de la ville, accompagné du chœur des motos-taxis qui m’abreuvaient de malédictions et de coups de klaxon, du moins pour ceux qui en avaient un en état de marche. Quand je parvins enfin à m’arrêter sur le bas-côté, un minibus sans portières, obligé de déboîter pour me dépasser, percuta violemment mon pare-chocs arrière. Quelques minutes plus tard, de retour au carrefour Vedoko, je freinai de nouveau devant mon marchand d’essence qui me regarda bizarrement.


— Tu n’as pas vu où allait ce type blanc tout à l’heure ?


Le marchand d’essence resta un moment sans répondre, puis il dit :


— Ben, il est monté dans ta voiture quand tu as démarré, et là, il vient de descendre.


— Pardon ?


— Ben, regarde ! Il est là-bas.


Je regardai dans la direction indiquée. Mon père. C’était bien lui, même si je ne le voyais que de dos. Il marchait sans regarder où il allait, la tête penchée parce qu’il bricolait quelque chose sur l’appareil photo suspendu à son cou, le casque passé à son bras. Il portait une chemise bleue usée, aux manches relevées, et un pantalon de toile blanche retroussé jusqu’aux genoux. Il était de taille moyenne, avait les membres fins, et ses cheveux clairsemés étaient attachés en catogan à la hippie avec un élastique.


Je descendis de voiture, mais j’étais incapable de marcher. Les jambes tremblantes, je dus prendre appui sur la portière pour ne pas m’effondrer.


Arrivé au coin de rue suivant, mon père se retourna. Il fit posément sa mise au point et nous prit en photo, puis sourit, comme pour nous en demander la permission après coup. Ensuite, comme s’il avait changé d’avis, il ne tourna pas au coin de la rue mais revint sur ses pas, vers nous, en raccrochant l’appareil photo à son cou. Il ôta le casque de son bras, le prit à deux mains et le mit sur sa tête tout en marchant. Ainsi casqué, il poursuivit tranquillement son chemin, d’un pas d’abord hésitant qui s’affermit de plus en plus.


À mesure qu’il approchait, il s’enfonçait dans le sol comme dans un marécage. À chaque pas, ses pieds chaussés de sandales, puis ses chevilles disparurent dans la terre rouge équatoriale. Il s’y enfonça jusqu’aux genoux, jusqu’aux cuisses, à la taille, à la poitrine. Lorsqu’il parvint au stand d’essence, seul le casque dépassait, mais la terre l’engloutit à son tour avec un bruit sinistre de succion. Pendant un moment, je sentis encore un bouillonnement sous mes pieds, puis une vibration de plus en plus faible et, enfin, il n’y eut plus que la circulation trépidante du carrefour. L’asphalte qui venait de frémir comme de la vase molle redevint immobile et aussi lisse qu’auparavant.


Une fois revenu de sa stupeur, le marchand d’essence s’accroupit, il voulait récupérer le casque. Mais il eut beau tapoter le sol, il ne put y enfoncer les doigts car il avait durci. Une bouteille vide à mes pieds reflétait encore le sourire immuable de mon père tel qu’il était apparu sous la visière en Plexiglas de son casque, le sourire avec lequel, par-delà la mort, revenu nous hanter en plein jour, il demandait encore pardon d’exister. Je connaissais ce sourire, figé sur le visage du jeune médecin de vingt-trois ans dans l’album de l’hôpital. Je donnai un grand coup de pied dans la bouteille en verre qui alla rouler sous l’étal.


Cinq jours plus tard, le réservoir vide, je me suis de nouveau arrêté devant le stand d’essence du carrefour Vedoko. Je n’ai pas vu sur l’étal les deux bonbonnes de quinze litres que le marchand vidait habituellement dans mon réservoir. L’étal lui-même n’était plus la grande planche sur de hauts tréteaux en fer chargée de toutes sortes de bidons, bouteilles en verre et en plastique, mais une caisse à fruits retournée avec deux ou trois bouteilles de cola au contenu jaune et quelques misérables boîtes de conserve. Non loin de la caisse, un tas de morceaux de verre et de plastique fondu couverts de suie évoquait la dépouille d’un étrange animal en décomposition. Le sol était carbonisé sur plusieurs mètres autour de ce cadavre, le marchand d’essence était lui-même couvert de brûlures, et près de lui se dressait un long bâton au bout duquel le vent agitait des touffes de chanvre destinées à conjurer le mauvais sort.


Chez les Yoruba, quand la rigidité cadavérique a disparu, on assoit le mort afin qu’il reçoive dignement ses visiteurs. Recroquevillé sur sa natte de jonc, le marchand d’essence avait l’air d’un de ces cadavres de plusieurs jours. Il a repris vie en m’apercevant, a attrapé une bouteille de cola emplie d’essence et s’est dirigé vers ma voiture. Avant que j’aie pu lui demander quelle catastrophe avait détruit son étal, il s’est mis à hurler :


— Que Sakpata te couvre de petite vérole, bâtard de Satan ! Tu oses encore pointer ta sale gueule ?!


Pendant qu’il bourrait du chanvre dans le goulot de la bouteille et faisait claquer son briquet, je me suis dépêché de remonter la vitre et j’ai démarré en trombe. Le cocktail Molotov qui m’était destiné manqua sa cible, il s’écrasa sur l’asphalte du carrefour, mais le souffle de l’explosion a secoué la Volvo. À côté de moi, un moto-taxi fut éjecté de sa selle et quelques scooters furent renversés. 


J’ai quitté les lieux à fond de train et ne me suis arrêté que quelques kilomètres plus loin au bord de la route, à côté d’une mare. J’ai nettoyé les vitres noircies par l’explosion afin qu’en entrant dans la cour de la mission norvégienne la Volvo n’ait pas l’air de sortir de l’enfer.


Je n’approchai plus du carrefour Vedoko où le marchand d’essence avait essayé de me faire sauter après avoir, selon toute vraisemblance, connu la même mésaventure. Je rejoignais la route de Ouidah en faisant des détours par les rues adjacentes, et j’achetais mon essence à un autre marchand. Au début, il sembla que j’avais encore fait le bon choix, mais après le deuxième plein, à peine m’étais-je engagé sur la route en quittant son stand que je perçus un bruit bizarre sous le capot. « Tant que le moteur ne se met pas à vibrer et que la voiture roule sans à-coups, je n’ai aucune raison de m’inquiéter », me dis-je pour me rassurer. Et en effet, le bruit s’atténua en chemin, et sur les derniers kilomètres avant d’arriver à la mission, je n’entendis plus que le ronronnement régulier du moteur. 


*


Mme Betty, l’épouse d’un des adjoints au maire de Cotonou, était devenue une fervente adepte des esprits vaudous lorsque ceux-ci sortirent de la clandestinité après l’abolition de la dictature marxiste-léniniste. À plus long terme, cependant, force lui fut d’admettre qu’ils ne lui rendaient pas ses sentiments avec la chaleur qu’elle était en droit d’attendre de leur part. Avec un grand sourire, ils emportaient derrière leur sanctuaire ses offrandes de coqs et d’agneaux, leur arrachaient la tête afin de satisfaire ses demandes en buvant leur sang, mais ils n’étaient généralement pas à la hauteur. On ne pouvait pas compter sur eux, ils étaient trop capricieux, tantôt ils tenaient leurs promesses, tantôt non. Puis le mécontentement de Mme Betty vira à l’indignation quand son fils unique et adoré devint l’esclave de Mami Wata.


Mami Wata est une sirène, l’esprit des eaux qui parcourt le monde en chevauchant les vagues. Elle est la seule divinité africaine à la peau claire. Elle aime se mêler aux Blancs, mais même là, elle s’en prend surtout aux Noirs. Elle remonta la Seine jusqu’à Nanterre et, repoussant les péniches amarrées près du campus universitaire, émergea sur la rive sous la forme d’une sublime étudiante métisse. Dans son petit sac à dos, accessoire en vogue à Paris à l’époque, elle prit son miroir de poche et son maquillage et, s’étant refait une beauté, alla tout droit s’asseoir dans un amphithéâtre. Elle y fit tant de manières qu’à la fin du cours son voisin, le fils de Mme Betty qui étudiait l’économie à l’université de Nanterre, était éperdument amoureux d’elle. Mais une fois qu’elle l’eut séduit, elle ne lâcha plus le malheureux, elle se fit inviter à dîner au Fouquet’s sur les Champs-Élysées puis se roula avec lui dans des draps de soie à l’hôtel Lutetia. Le jeune homme aurait pu dépenser le revenu national annuel du Bénin. Mme Betty eut beau supplier Mami Wata, celle-ci ne lâcha pas le garçon prisonnier de ses griffes palmées avant d’avoir aspiré son sang et sa cervelle, et arraché la chair de ses os.


Alors Mme Betty fut bien obligée de prendre l’avion pour Paris. Dans un couloir de métro, elle tomba sur son fils qui faisait la manche en jouant du bandonéon. Et pour ne pas mourir de faim, il faisait la queue en compagnie de clochards à une distribution de soupe à l’oignon, près de Saint-Eustache. Mme Betty le rapatria à Cotonou et tenta de le tirer de l’abîme de léthargie où l’avaient plongé le chagrin d’amour et la drogue. Mais cette fois, elle ne supplia pas les esprits vaudous ; d’indignation, elle s’était convertie au catholicisme, aussi fit-elle dire des messes pour sa guérison par l’évêque de Cotonou. Quand son fils fut totalement guéri et retourné à Paris où il parvint à décrocher un diplôme, Mme Betty fit la paix avec les divinités vaudoues, mais resta aussi en bons termes avec l’évêque. Cependant, son cœur l’entraînait vers une autre compagnie, celle des missionnaires norvégiens, qu’elle prit sous son aile.


Le jour où je fis mon deuxième plein chez le nouveau marchand, la voiture du sous-préfet, le mari de Mme Betty, la véhicula jusqu’à la mission avec sa suite, mais elle refusa de démarrer quand il fallut rentrer après le cours d’enseignement ménager. Le chauffeur fit tout ce qui était possible, rien ne put ranimer la superbe Citroën Picasso. Il s’arrangea donc avec d’autres gens du sous-préfet pour faire remorquer la Picasso jusqu’à Cotonou le lendemain matin, et décida de passer la nuit sur la banquette arrière.


Je fus chargé de reconduire Mme Betty et sa compagnie. Mme Betty et l’une de ses amies prirent place à côté de moi sur le siège « de belle-mère », les cinq autres dames et jeunes filles à l’arrière. Pendant le trajet, elles chantèrent à pleins poumons le psaume qu’elles venaient d’apprendre en yoruba, et se mirent en chœur, et sans reprendre leur souffle, à donner leur avis sur le col et la bordure de la robe de baptême, du même modèle, qu’elles se confectionnaient pour Pâques, jour où elles devaient entrer dans l’Église évangélique norvégienne.


Lorsqu’elles furent descendues à Cotonou le tapage cessa, et j’entendis de nouveau le bruit. Il était nettement perceptible derrière le ronronnement du moteur tandis que je remontais dans le silence nocturne les quelques rues menant au parking entouré de barbelés de l’hôpital français, où j’avais l’habitude de laisser la Volvo pour la nuit.


J’arrêtai la voiture, coupai le moteur, mais le bruitne cessa pas. Seulement, il ne semblait plus venir du capot, mais de sous la voiture. J’avais entendu l’histoire d’un serpent venimeux qui s’était niché sous un capot pour passer la nuit au chaud : il en ressortit le lendemain matin, alors que la voiture filait à toute allure en pleine campagne, se tortilla sur le pare-brise tel un essuie-glace réveillé et, froissé d’avoir été dérangé, se glissa dans l’habitacle et planta ses crocs dans le conducteur qui rendit l’âme. J’ai pensé qu’une bête s’était faufilée dans le châssis de la Volvo, qu’elle en était sortie à l’arrêt, et se terrait à présent sous la voiture. J’ouvris la portière avec précaution et descendis en m’efforçant d’éloigner mon pied le plus possible afin que l’animal ne puisse pas me mordre la cheville. Je ressentis sous l’asphalte le même bouillonnement que lorsque mon père s’était enfoncé dans le sol près du stand d’essence. Je me mis à plat ventre, regardai sous la voiture, mais je ne vis que l’ombre. En tendant l’oreille, je me rendis compte que le bruit ne venait pas de là, mais de sous la terre. Je collai l’oreille au sol. Je savais que ce n’étaient pas les égouts de l’hôpital qui essayaient de me dire quelque chose, mais je n’étais plus certain que ce soit effectivement mon père qui roulait en moto sous terre.


En raison de la pénurie habituelle d’électricité, il faisait nuit noire dans la ville. Les lampes alimentées par le générateur du sous-sol clignotaient comme des étoiles lointaines au-dessus de l’entrée principale de l’hôpital et dans le bureau du médecin de garde, mais elles n’éclairaient pas le parking. Près de l’entrée, des chiffons huileux brûlaient dans un baril de goudron vide, leur lueur capricieuse faisait danser les ombres des voitures. J’entendis à peine ce que me dit le gardien de nuit en me laissant sortir à la barrière. Le bruit souterrain s’était installé dans mes oreilles et me martelait les tympans.


Je m’endormis avec ce martèlement et me réveillai avec lui. Dehors, la vie reprenait dans les rues, on entendait des cris, des coups de klaxon, un moto-taxi longea le parking en crachant de la fumée parce qu’il n’avait pas de pot d’échappement. Il devait faire un bruit d’enfer, mais à cause du bruit dans ma tête, j’entendis à peine un bourdonnement de moustique.


J’ai sorti la Volvo du parking et j’ai pris la route de Ouidah. Pour la première fois, je n’allais pas à la mission, mais j’ai suivi la côte jusqu’à Ouidah où siégeaient neuf sociétés secrètes d’Egouns.


L’apparition de mon défunt père était au Bénin une exception sans précédent. Elle signifiait que son âme avait dû revenir de très loin, car il se souciait comme d’une guigne de l’étiquette locale des revenants. Chez nous, les morts répugnent en effet à se montrer en personne. Ils ne reviennent jamais en plein jour, et la nuit, tels des animaux craintifs, ils se tiennent à une distance respectueuse des vivants. Lors des grandes fêtes, ce sont les Egouns qui remplacent ces ancêtres discrets, et dansent en virevoltant dans le cortège.


Alors, sous les espèces de tapis bariolés et ornés de coquillages qui les recouvrent de la tête aux pieds, on entend un battement sourd, le même bruit qui s’était installé dans mes oreilles. Quand les vivants veulent connaître les messages de l’au-delà, les Egouns leur traduisent ces coups produits par les morts cachés, mais présents. Moi aussi, j’avais maintenant besoin d’une traduction.


Sur la nationale à la sortie de la ville, le bruit devint de plus en plus fort. En arrivant à l’endroit où je tournais d’habitude pour aller à la mission, je fus obligé de m’arrêter parce qu’il me déchirait insupportablement les tympans. Je me suis collé les mains sur les oreilles pour tenter de faire diminuer la pression venue de l’intérieur.


— Arrête, papa ! hurlai-je, penché sur le volant.


À ce moment, je n’en doutais plus, c’était lui qui me martelait les tympans.


Une inspiration soudaine me fit rebrousser chemin vers Cotonou. J’avais à peine roulé une centaine de mètres que mon père lâcha son gourdin et ne battit plus le rythme qu’à la main. Plus j’approchais de la ville, plus les coups assénés sur mes tympans faiblissaient. Une fois en ville, les battements assourdissants du matin reprirent, mais au lieu de la douleur insupportable je ressentis un profond soulagement.


Au rond-point de Cadjeoun, j’eus l’impression que ce battement me suggérait de ne pas tourner vers l’hôpital, mais de continuer sur le boulevard Steinmetz. Ce que je fis, et le battement s’amenuisa en un chant de cigale. Au bout du boulevard, il me semblait être une agréable musique. Sur la droite se dressait l’immeuble en verre du consulat de France. J’étais sans aucun doute arrivé à destination. Lorsque je coupai le moteur devant le consulat, mon père ne battait plus que du bout des doigts, et quand je posai le pied sur la première marche de l’escalier, toute sorte de battement disparut de mes oreilles à tout jamais.


*


Mon père avait l’air d’un Blanc. Pourtant lui aussi ne l’était qu’à moitié. Seulement son autre couleur n’était pas le noir d’ébène comme dans mon cas, mais le jaune, qui nuançait sa peau d’un léger hâle. Du moins sur la photo que je connaissais, celle de l’album de l’hôpital. Le pli qui bridait ses yeux en amande trahissait son origine. Il était né au Viêtnam d’une Vietnamienne et d’un officier français peu après l’effondrement de l’Indochine française. Il devait déjà bien manier ses baguettes quand sa famille dut fuir, après que le corps expéditionnaire où son père se battait à la tête de glorieux légionnaires eut été anéanti à Diên Biên Phu par l’Armée populaire vietnamienne.


Arrivés en France, ses parents divorcèrent, et il se retrouva entre deux chaises. Sa mère vietnamienne avait été contrainte de renoncer à lui, mais il ne pouvait pas vivre avec son père, parce qu’en dépit de tentatives réitérées pendant de longues années, la nouvelle épouse de celui-ci n’avait jamais pu avoir d’enfant et elle ne détestait rien au monde autant que son beau-fils, autrement dit mon père, dont la présence lui rappelait douloureusement le grand échec de sa vie, sa stérilité. Mon père fut recueilli par ses grands-parents français, mais pas pour longtemps, parce son apparence leur rappelait que leur petit-fils n’était pas né d’une Française. Ils le mirent donc en pension dans un lycée militaire, mais plus tard, au lieu d’une carrière d’officier, il choisit de faire des études de médecine.


Ses proches le rejetaient, pourtant, étant bon garçon, il voulait leur faire plaisir. Il s’efforça de faire oublier son origine et de les contrarier le moins possible. Tous les gestes, toutes les paroles qu’il leur adressait disaient : « Dieu vous garde de vous forcer inutilement à me prendre en affection. »


Ses grands-parents français, de lointains descendants des rares huguenots que les bons catholiques n’avaient pas massacrés ni chassés de leur pays, vivaient à Sainte-Foy-la-Grande, une petite ville proche de Bordeaux. Quand leur unique petit-fils entama sa dernière année à l’école de médecine, on pouvait imaginer qu’il quitterait la résidence universitaire et reviendrait dans la maison familiale, ce qui n’était pas pour leur plaire. Mais par bonheur, ils réussirent une fois de plus à l’éloigner. Un ami de son grand-père, médecin réputé, travaillait en Afrique depuis quelques années. Il était médecin chef d’un dispensaire à Cotonou, le centre administratif de l’ancienne colonie française du Dahomey – nom du Bénin à l’époque –, devenu État indépendant. Lors d’une visite en France, il rencontra le grand-père, lequel lui confia en secouant la tête que son petit-fils avait hérité de la nature aventurière des hommes de la famille et qu’il aimerait poursuivre sa formation pratique dans un pays lointain. Alors le médecin chef s’offrit obligeamment à le prendre avec lui au dispensaire de Cotonou.


Mon père s’est volontiers plié à la solution envisagée pour lui. Il a peut-être même été soulagé de partir si loin et de n’être plus qu’une crotte de mouche sur l’arbre généalogique. C’est ainsi qu’il est venu à Cotonou où il a rencontré ma mère.


Mon grand-père maternel avait été un temps un fonctionnaire indigène. Il avait obtenu une bourse pour faire des études en France, et sa brillante carrière dans l’administration coloniale l’avait mené jusqu’au rang de vice-gouverneur du Dahomey. S’il était resté dans l’administration, il aurait pu devenir préfet d’Afrique-Occidentale française, représentant africain au Parlement français au côté du Sénégalais Léopold Sédar Senghor, et peut-être même le premier président du Dahomey destitué par un coup d’État. Mais après la mort subite de son épouse, il a ôté sa cravate et sa chemise à col amidonné, et tourné définitivement le dos à sa carrière administrative. La mort de son épouse ne fut d’ailleurs que supposée, parce que son corps disparut du cercueil où elle s’était allongée d’elle-même afin de sauver les Bnokimos, le peuple le plus pacifique de la Terre. Afin de la retrouver par-delà la mort, mon grand-père se fit guérisseur.


À l’époque où mon père vint au dispensaire, mon grand-père noir était donc déjà guérisseur et vivait seul avec sa fille, ma mère, qui venait de contracter la fièvre jaune.


À ce titre mon grand-père était un initié d’Osanyin, l’esprit de la guérison qui, dans les temps anciens, avait trop bien guéri ceux qui s’étaient adressés à lui, si bien que ses sorciers n’avaient plus de patients et se tournaient les pouces à longueur de journée. Le sentiment de leur inutilité les accabla, puis leur dépression tourna à l’amertume et à la colère, et ils allèrent se plaindre d’Osanyin, leur patron, auprès de Legba, l’esprit de la réflexion, le plus puissant après l’Inaccessible. Le sage Legba écouta patiemment leurs plaintes, puis, après les avoir congédiés, il plongea dans les eaux du Niger, car il aimait réfléchir aux affaires du monde en nageant et en se reposant de temps en temps accoudé au dos rugueux d’un crocodile. Il parcourut deux fois le grand fleuve de la source à l’océan, avant de trouver comment mettre fin à cette situation impossible. La nuit même, il mit le feu à la case où dormait Osanyin. La case incendiée s’effondra, et Osanyin, roussi et estropié, sortit en rampant du tas de poutres calcinées. Il était éborgné, manchot, unijambiste, et le choc lui avait même fait perdre la parole. Lorsqu’il ouvrait la bouche, il ne produisait plus que de ridicules pépiements d’oiseau. Désormais, les gens ne pouvaient plus s’adresser directement à lui avec leurs maux du corps et de l’âme, ils avaient besoin de l’intervention de ses guérisseurs qui retrouvèrent ainsi leur place en ce monde. La Grande Harmonie fut rétablie grâce à la sagesse de Legba, mais la santé des hommes se détériora car les guérisseurs s’acquittaient de leur tâche avec plus ou moins de talent.


Pour autant que je puisse en juger, mon grand-père faisait partie des plus doués. En tout cas, il a vu d’après les symptômes que ma mère ne souffrait ni du paludisme ni du typhus, mais de la fièvre jaune.


Tous les esprits vaudous sont particulièrement friands, voire carrément dépendants, d’une substance donnée. Les esprits inférieurs préfèrent sucer de la cervelle d’éléphant mort ou grignoter de l’herbe-aux-singes, tandis que les plus puissants font goutter sur leur langue des produits narcotiques. Mais les uns comme les autres partagent leur substance favorite avec leurs protégés afin que ceux-ci connaissent aussi le bonheur et aient le pouvoir de guérir. Osanyin est le seul à connaître tous les remèdes. En tant qu’initié d’Osanyin, mon grand-père savait qu’aucun ne pouvait guérir la fièvre jaune. Mais comme il s’était démené pour organiser les vaccinations massives pendant son mandat de vice-gouverneur, il savait parfaitement qu’il existait un vaccin contre la fièvre jaune, mais qu’il aurait fallu l’administrer bien plus tôt.


Les premiers jours, il ne s’est pourtant pas inquiété, espérant que la maladie évoluerait sans dommage pour ma mère : c’était le cas la plupart du temps, pour des malades dotés d’une constitution robuste comme la sienne. Mais il a pris peur quand ma mère est devenue jaune le quatrième jour. En vain lui a-t-il fait avaler de grandes quantités de potions dépuratives puis antispasmodiques en implorant la bienveillance des esprits qui veillaient sur chaque remède. Le pouls de ma mère faiblissait, ses membres raidis la faisaient terriblement souffrir, et le cinquième jour, le blanc de ses yeux a pris la couleur dorée des yeux de lion, elle a sombré dans le coma ; le sixième jour, un jus noir d’encre a coulé de sa bouche et elle n’a plus rien avalé. Mon grand-père connaissait parfaitement l’évolution probable, il savait qu’il ne restait plus qu’un jour ou deux avant qu’elle soit complètement déshydratée et hypothermique.


Alors, pour faire cesser les vomissements, il enfonça un suppositoire dans le fondement de ma mère. Il avait préparé ce remède avec une plante secrète d’Osanyin, laquelle n’avait de propriétés antiémétiques qu’à faible dose. Après avoir administré le suppositoire, mon grand-père absorba lui-même une grande quantité de cette plante pour accéder au monde des esprits.


Plusieurs chemins mènent au monde des esprits. L’un d’eux traverse le rideau de l’horizon qui s’écarte peu à peu, dévoilant un paysage toujours nouveau, mais ne s’ouvre jamais devant les simples mortels, lesquels ne font que l’approcher sans jamais l’atteindre. Seuls les sorciers sont capables de l’ouvrir brusquement et d’accéder au monde des esprits.


Étant un guérisseur dont le cerveau avait jadis fonctionné en mode européen, mon grand-père savait que la fièvre jaune était due à un virus. En mode africain, il aurait suivi le chemin du virus jusqu’à l’origine de l’envoûtement et aurait trouvé dans l’entourage de ma mère celui qui avait lancé le moustique porteur du virus sur sa trajectoire fatale, avec l’aide d’un quelconque petit esprit minable. Mais il méprisait toute vengeance inspirée par l’impuissance, et décida de mettre son pouvoir à l’épreuve là où les esprits se battent face à face, et non sous le déguisement de virus et d’anticorps. Là où tous sont égaux, excepté l’Inaccessible. Où le plus faible peut devenir le plus puissant et où le plus grand peut devenir le plus petit. Là où la fièvre jaune peut être vaincue.


Je n’ai jamais su comment s’est déroulé le combat entre mon grand-père et la fièvre jaune. Mon grand-père était lié par l’obligation de ne pas révéler ce qui s’était passé derrière le rideau de l’horizon. Jamais, au grand jamais il n’aurait pu nous en parler sans s’attirer les foudres d’Osanyin. Pourtant, après sa mort il brava une fois, une unique fois, la vindicte d’Osanyin, et sur le grand baobab de Dassa-Zoumè où j’étais allé en pèlerinage à la période la plus difficile de ma vie, il me raconta ce combat.


Mon grand-père et la fièvre jaune ne vinrent pas à bout l’un de l’autre. Aucun d’eux ne parvint à l’emporter.


La fièvre jaune n’était pas pressée, en revanche, mon grand-père devait retourner très vite auprès de ma mère, de l’autre côté du rideau de l’horizon. Cela ne servait à rien de rester longtemps prostré dans l’au-delà, épuisé par le combat. En se concentrant, il ramena ses forces dans son corps de sorte que celui-ci put à nouveau se mouvoir au lieu de rester aussi inerte que le corps de ma mère.


Lorsqu’il en fut capable, mon grand-père souleva le corps de ma mère dont la bouche, sous l’effet de l’antiémétique, ne laissait plus échapper le jus noir d’encre, et l’emporta au dispensaire administré par les Français. Comme par hasard, là où mon père, frais émoulu de l’école de médecine, effectuait son stage pratique.


Cette année-là, la saison des pluies avait apporté plus de précipitations que d’habitude. Sous les trombes d’eau qui s’abattaient sans relâche depuis des semaines, la ville de Cotonou était entièrement inondée. Au dispensaire, on avait de l’eau jusqu’aux genoux. Elle envahissait les couloirs, les salles d’examen, même les salles d’opération. Mon grand-père était assis dans le faible courant, le dos au mur, tenant ma mère dans ses bras, quand mon père s’approcha d’eux. Il se pencha, leur prit le pouls à tous les deux, et constata qu’il était à peine perceptible.


À ce moment-là, les cas de fièvre jaune se multipliaient à Cotonou et dans les environs. Mais les autorités du Dahomey avaient si bien jonglé avec les chiffres – un art appris des Français à l’époque coloniale – qu’ils restèrent au-dessous de la limite autorisée. Officiellement, il n’y eut pas d’épidémie. Notre jeune et fier État pouvait respirer, d’autant qu’au cours des décennies précédant l’indépendance, la fièvre jaune avait pratiquement disparu de cette partie de l’Afrique-Occidentale française grâce aux vaccinations massives menées par mon grand-père, alors vice-gouverneur du Dahomey.


Quoi qu’il en soit, mon père avait acquis assez d’expérience de cette maladie en recrudescence. Il a tout de suite vu que la jeune femme, complètement déshydratée et en hypothermie, en était au tout dernier stade de la fièvre jaune, celui qui précède immédiatement la mort. Et il n’a pas eu besoin d’examiner longtemps mon grand-père pour diagnostiquer que cet homme d’âge mûr était sous l’effet de stupéfiants. À ce moment-là, il n’y avait rien à faire du point de vue médical ni pour l’un ni pour l’autre. Mais il n’a pas eu le temps de réfléchir, car on est venu le chercher pour une urgence à l’autre bout du couloir surpeuplé. Lorsqu’il est revenu une demi-heure plus tard, les deux malades avaient disparu, comme emportés par l’eau de pluie.


Selon mon grand-père, le monde ne se partage pas entre le Bien et le Mal, mais tout, les objets, les êtres vivants, les esprits sont un peu l’un, un peu l’autre. Ceux qui divisent le monde en deux parties opposées le font dans leur propre intérêt, afin de prouver qu’ils sont les alliés des forces positives et qu’ils n’ont pas à les craindre. En conséquence, les forces qui semblent d’abord bienveillantes deviennent hostiles. Et inversement. Quant à savoir à quel moment une force hostile se radoucira, c’est une question de persévérance et de vigilance.


Je n’ai jamais su quelle forme la fièvre jaune avait revêtue au-delà du rideau de l’horizon, mais j’ai appris plus tard par mon grand-père que ce n’était pas un hasard si ma mère avait été examinée par un homme à la peau jaune. Dans sa pratique de guérisseur, mon grand-père avait recours aux couleurs et recommandait à ses patients, dans l’intérêt de leur santé, d’utiliser ou d’éviter telle ou telle couleur selon le mal dont ils souffraient. Il savait que si la fièvre jaune avait envoyé ce médecin à la peau jaune, c’était en signe de son humeur conciliante. 


Ma mère ne mourut pas le lendemain, contrairement au pronostic. Le troisième jour, son état s’améliora, elle ne rendit plus les potions que lui administrait mon grand-père. Sa température redevint normale et elle reprit conscience.


Quand elle fut guérie, mon grand-père retourna avec elle voir le médecin français à la peau jaune. Ils lui apportèrent un cadeau qui n’était pas destiné à lui seul, mais aussi à la fièvre jaune à laquelle mon grand-père voulait rappeler que leur grand affrontement s’était achevé par une réconciliation. Cela pourrait se révéler important si par la suite ils devaient se retrouver opposés auprès d’un autre malade.


Mon père accepta le cadeau, une amulette d’Osanyin. En échange, il voulut vacciner mon grand-père contre la fièvre jaune. Mon grand-père ne lui dit pas qu’en tant que vice-gouverneur du Dahomey il avait été un des premiers à être vaccinés, mais il refusa poliment en disant qu’il n’en avait malheureusement pas besoin, parce qu’il avait reçu le sérum à l’époque coloniale et était immunisé depuis. Alors mon père lui proposa une moustiquaire à suspendre au-dessus des nattes où ils dormaient, et cette fois, mon grand-père ne dit pas non. Pourtant leurs nattes étaient déjà munies de moustiquaires en parfait état, sans un accroc, qui les protégeaient pendant leur sommeil de tous les insectes porteurs de virus.


Le sérum et les moustiquaires proposés par mon père venaient de l’ancienne puissance coloniale, l’État français qui, bourrelé de remords, les avait fait parvenir directement au dispensaire au lieu d’en confier la distribution aux dirigeants du pays, parce que les derniers envois de sérum et de moustiquaires avaient quitté le Dahomey pour un pays d’Amérique latine où sévissait également la fièvre jaune, et où ils avaient été vendus avantageusement.


Mon père demanda courtoisement si, pour plus de sûreté, il pouvait examiner de nouveau ma mère dont la survie lui semblait être un miracle médical. Cependant, il se garda de le qualifier de tel : on lui avait bien appris qu’il n’avait pas assez d’expérience pour abuser de grands mots comme ceux-ci. Il l’examina une fois, puis une autre. Mais il n’y eut pas de troisième fois, car il avait honte de ne pas se lasser d’examiner ma mère. Quelques jours plus tard, il vint en visite chez mon grand-père et devint un habitué de la maison. Il ne voyait plus le corps de ma mère avec l’œil d’un médecin, son intérêt était désormais d’une autre nature. Lorsqu’il déroula enfin sa natte auprès de celle de ma mère, il ne remarqua pas qu’il se trouvait sous la moustiquaire qu’il avait offerte et que ma mère, en l’attendant, avait accrochée à la place de l’ancienne et décorée de fleurettes parfumées.


Au lieu de la fièvre jaune, le corps de ma mère fut bientôt l’hôte d’un nouvel être qui devint moi. Après ma naissance, mon père passa toutes ses nuits sous la moustiquaire. Il s’accoutuma peu à peu à ce que deux pythons dorment à côté de lui en plus de ma mère. Ces serpents appartenaient à ma mère et, en conséquence de son éducation singulière, ils étaient – disait-elle – comme ses bras et ses jambes, sauf qu’elle ne ressentait rien à travers eux. Quoi qu’il en soit, tous les matins mon père se levait, quittait ma mère et les pythons, et se rendait au dispensaire. 


*


Les missionnaires norvégiens venaient de Côte d’Ivoire où ils avaient tenu bon plusieurs années au milieu de la guerre civile, mais après avoir été dépouillés à plusieurs reprises, et quand ils eurent employé une grande partie des dons recueillis en Norvège à payer les rançons de leurs collaborateurs que les rebelles ne se lassaient pas de prendre en otage, ils furent contraints d’abandonner les quelques indigènes musulmans qu’ils avaient convertis et de les confier à Jésus-Christ.


À cette époque, la paix régnait à Cotonou et ils ont suscité d’autant moins d’intérêt. La première année, de rares participants sont venus s’ennuyer aux séances d’étude de la Bible. La mission était excessivement calme. Une seule fois, un scandale a failli éclater, lorsque les Béninois se disputèrent pour savoir si l’arche de Noé naviguait sur de l’eau douce ou sur de l’eau salée. La plupart d’entre eux étaient catholiques, et bien que leur vie quotidienne fût régie par les divinités vaudoues, ils allaient aussi à la messe, si bien que chacun se sentait le plus compétent pour juger de cette question. Juste avant que la situation ne dégénère, le secrétaire de la mission a pris sa guitare et entamé un chant sur l’amour du Christ. Sa voix profonde a couvert les vociférations, les adversaires n’en sont pas venus aux mains et même au second chant, cette fois à la gloire du Saint-Esprit, plusieurs ont commencé à se balancer, et le tout s’est terminé par une danse commune. À la fin de la séance, tout le monde s’est joyeusement empiffré de muffins au chocolat arrosés de jus de chaussette norvégien.


Un autre jour, l’un des missionnaires qui parlait de la résurrection du Christ a soudain été interrompu par un Soudanais au nez aquilin qui au demeurant importait au Bénin des scooters d’occasion. Celui-ci prétendit avoir appris du métropolite copte de Khartoum en personne que Jésus n’avait pas été mis au tombeau et n’en avait pas disparu le troisième jour, mais que quelques heures après sa mort, son corps resté sur la croix ouvrit les yeux, arracha les clous de ses pieds et de ses mains comme des épines de cactus, descendit à terre, entra dans Jérusalem où il attrapa le grand prêtre juif, le calife ou je ne sais qui par la barbe et le traîna à travers la ville avant de le précipiter tout droit au fin fond de l’enfer. L’assistance a davantage apprécié ce récit apocryphe de la résurrection que l’histoire canonique racontée auparavant par le missionnaire. Mais celui-ci n’a pas semblé s’en affliger. La mine impénétrable, il ponctuait de « hm, hm » le récit du Soudanais, ce qui signifiait qu’il connaissait aussi cette version de la résurrection et qu’en fait il l’acceptait comme une variante possible, mais aussi qu’il la rejetait, la jugeant blasphématoire. En véritable Norvégien, il considérait son opinion comme sa propriété personnelle et n’en faisait part à personne.


Le cours d’enseignement ménager dispensé par les épouses des missionnaires était aussi peu fréquenté. Les femmes y venaient sous la conduite de Mme Betty et apprenaient à manier les aiguilles à tricoter. Toutes étaient absolument ravies de leur production de socquettes de laine qu’elles suspendaient chez elles au plafond comme ornement suprême de leur demeure. Elles étaient d’autant plus fières de les montrer à leurs invités que chez nous, la plupart des gens vont pieds nus ou en sandales, et pour ceux qui peuvent s’offrir des chaussures, enfiler en plus des socquettes est un luxe superflu. 


La présence des missionnaires n’est donc pas restée ignorée, toutefois la chaise de clocher couverte de chaume qu’ils avaient construite dans la cour pour y baptiser les convertis demeurait abandonnée, battue par les pluies de la mousson.


Les indigènes qui fréquentaient la mission se demandaient quelles perspectives pouvait bien avoir le premier qui mourrait en tant qu’évangéliste. Dans la vie éternelle, le Christ ressuscité sera avec lui, mais jusque-là, que peut bien faire un mort tout seul ? Attendre, solitaire, assoiffé de compagnie, jusqu’à ce qu’un autre évangéliste vienne à mourir ? Puis un troisième, un quatrième ? Et même s’ils sont plusieurs ? Comparés à la foule des précédents défunts, ils ne seront jamais qu’une poignée, et ils feront mieux de rester sagement dans la terre tiède du Bénin et d’attendre patiemment la résurrection tandis qu’à leur plus grande contrariété les morts mi-vaudous, mi-catholiques se baladeront à leur aise au-dessus d’eux.


Puis un beau jour, il y eut le premier défunt évangélique.


En Côte d’Ivoire, les missionnaires norvégiens avaient converti des musulmans appartenant au peuple mahou. Ainsi, lorsqu’ils s’établirent à côté de Cotonou, ils parlaient leur langue maternelle et l’anglais, plus cette langue mahou totalement inconnue chez nous, ainsi qu’un français rudimentaire, mais ils ne savaient aucune des autres langues en usage dans le pays, le fon, le yoruba ou le mina. Par chance, dès leur arrivée, ils s’occupèrent d’un lépreux, un grand type, maçon de son état, une bonne nature, dont on s’aperçut vite que non seulement il adorait parler, mais qu’en outre il avait un don inné pour les langues. Il parlait couramment anglais et français et toutes les langues indigènes en usage dans la région de Cotonou, et se débrouillait aussi en norvégien parce qu’il avait travaillé plusieurs mois pour des Norvégiens qui effectuaient des recherches géologiques sous-marines commanditées par le gouvernement du Bénin – il faut savoir que ce gouvernement publie tous les deux ans un rapport selon lequel on aura dans un avenir proche la confirmation que le pays dispose d’énormes réserves de pétrole et de gaz. Alors ce pays parmi les plus pauvres du globe sera catapulté dans le club exclusif des plus riches producteurs de pétrole.


Avec Éric, le maçon lépreux, les missionnaires avaient tiré le bon numéro. Le Seigneur le leur avait envoyé pour les consoler d’avoir dû quitter la Côte d’Ivoire. Éric était bon à tout. Il les accompagnait dans les administrations quand ils avaient une affaire à régler, traduisait pour eux aux séances d’étude biblique, aux cours d’enseignement ménager, il tondait aussi la pelouse et gardait la mission la nuit.


Il leur était infiniment reconnaissant de le soigner. La lèpre lui avait jadis été envoyée par un de ses voisins malveillants avec l’aide d’un esprit vaudou de son village. En réponse, Éric envoya la dysenterie au voisin grâce à un autre esprit vaudou du village. Le voisin en était mort, mais aucun esprit ne lui ôta sa lèpre pour autant, ce qui ébranla sa confiance dans le vaudou. C’est pourquoi il adopta avec un grand enthousiasme le Jésus-Christ des missionnaires, plein de bon sens mais aussi d’amour. Toutefois, il refusa d’être le seul évangélique au Bénin. Il hésita comme les autres, même Mme Betty, qui récemment encore était catholique et aurait eu honte devant l’évêque de Cotonou de s’être convertie si promptement.


C’est ainsi que Pâques se déroula sans baptême à la mission norvégienne. Désœuvrés, les missionnaires retournèrent chez eux où ils purent enfin skier sur la neige qui scintille au soleil et prier le Seigneur dans l’admirable nature de la Norvège, en tenant à deux mains le capuchon de leur thermos empli de café brûlant. Ils n’étaient pas désappointés. Ils sentaient que là-bas, au sud, des âmes de plus en plus nombreuses s’ouvraient à l’Évangile et ils comptaient sur une importante percée avec des conversions de masse à Pâques suivantes. 


Ils revinrent donc de vacances avec une grande confiance dans le Seigneur. Pendant le long vol, le froid septentrional brillait au-dessus de leurs têtes comme une auréole transparente. Le dernier cristal fondit lorsque le taxi qui les amenait de l’aéroport de Cotonou s’arrêta devant la mission. Ils avaient pu joindre Éric une dernière fois depuis Oslo, mais ensuite, ils l’avaient appelé en vain pendant le contrôle douanier qui traînait en longueur, il n’avait pas répondu. Pourtant tout indiquait qu’il les attendait. Dans le soir tropical qui tombe toute l’année à la même heure, des lampes fumeuses emplies de mauvais pétrole nigérian brûlaient de part et d’autre du portail, indiquant, à la mode norvégienne, que la maison attendait du monde. La pelouse était tondue de frais, la maison reluisait de propreté et, sur l’autel, la Bible était ouverte à la page de l’évangile du jour. Mais Éric n’était nulle part.


Ils finirent par le trouver dans le garage, étendu dans une flaque à côté de la voiture. Dans l’obscurité, ils crurent d’abord que de l’huile avait coulé sur lui pendant qu’il bricolait la voiture. C’est seulement en le tirant sous la lampe qu’ils se rendirent compte qu’il baignait dans son sang. Ils essayèrent en vain de le ranimer, Éric ne reprit pas conscience. Mme Betty et le secrétaire de la mission l’emmenèrent à l’hôpital français où il fut opéré la nuit même d’une hémorragie gastrique. Il revint à lui le lendemain matin et, en possession de tous ses moyens, exprima sa volonté de rejoindre l’Église évangélique de Norvège. Il fut alors baptisé, communia pour la première fois de sa vie sous les deux espèces et mourut l’après-midi.


De garde cette nuit-là, j’étais assistant dans la salle d’opération où l’estomac d’Éric fut amputé de la partie perforée, et recousu. À part cette intervention inattendue, ce fut une nuit calme, et je pus me rendre plusieurs fois aux soins intensifs auprès d’Éric que veillaient Mme Betty et les missionnaires.


Après la disparition d’Éric, la vie de la mission se trouva pratiquement paralysée. Personne ne savait assez bien le français pour faire activer les administrations, diriger l’étude de la Bible et la prière à la fin des cours d’enseignement ménager. Avec l’aide du sous-préfet, son mari, Mme Betty procura un Fon au français irréprochable qui parlait aussi couramment l’anglais, mais il se révéla bientôt qu’en guise de traduction il disait n’importe quoi au gré de sa fantaisie et que, par-dessus le marché, il était cleptomane.


Immigré sénégalais, Éric n’avait pas de famille au Bénin, si bien que l’enterrement de ce premier défunt évangélique incomba aux missionnaires. Le secrétaire de la mission est venu chercher le corps à l’hôpital, et comme parmi le personnel francophone j’étais celui qui comprenait le mieux son anglais, je l’ai aidé à remplir les formulaires d’usage en pareil cas, et je l’ai accompagné au bureau où je lui ai soufflé quel bakchich donner et à qui pour obtenir les signatures et coups de tampon nécessaires. Lorsque l’entrepreneur des pompes funèbres eut enfin refermé le hayon du fourgon sur le cercueil hermétiquement clos où reposait le corps d’Éric, nous avons pris congé et je lui ai promis de l’accompagner à la mairie de Cotonou le lendemain après-midi après mon travail.


*


Selon la croyance de mon grand-père, chaque être doit suivre le Chemin de la Création à partir du Commencement des Commencements pour parvenir à sa naissance. Mais chacun parcourt une distance différente selon qu’il vient au monde sous forme de pierre, d’arbre ou de crocodile. Ceux qui deviennent des hommes ont le plus long chemin à faire, ils effectuent leur pérégrination en tant que nouveau-nés depuis la conscience de leurs ancêtres qui vivaient dans la nuit des temps jusqu’aux lubies de leurs parents.


En ce qui me concerne, j’ai parcouru des distances prodigieuses au cours de mes premiers mois, qui passèrent trop vite pour ma mère et mon père. Ils venaient à peine de faire connaissance dans l’eau de pluie qui inondait le couloir du dispensaire que mon père, ayant achevé son stage pratique, dut rentrer en France.


Le destin de mon grand-père blanc se refléta dans celui de mon père. Ce dernier s’apprêta à rentrer chez lui avec sa petite famille, sa bien-aimée à la peau d’ébène, son nourrisson de fils un quart jaune, un quart blanc et à moitié noir, comme l’officier français l’avait fait en son temps. Mais, contrairement à la famille de mon grand-père qui partit dans l’urgence parce qu’après Diên Biên Phu l’Armée populaire vietnamienne marchait sur Hanoi, nous eûmes largement le temps de faire nos adieux. Parents et amis défilèrent pour nous voir une dernière fois, bienheureux qui allions quitter l’Afrique.


Dans son enfance, ma mère avait été élevée des années durant par les prêtresses de Dan, le python dépressif mais débonnaire, et mon grand-père l’avait reprise avec lui avant qu’elle soit consacrée. Malgré tout, elle n’a jamais pu se détacher totalement de Dan et a ensuite vécu en compagnie de plusieurs pythons. Cependant, les deux magnifiques pythons royaux avec lesquels elle partageait alors sa chambre en plus de mon père n’ont pu faire partie du voyage, et elle a dû se séparer d’eux, ce qui lui a déchiré le cœur. Elle les a emportés au sanctuaire de Dan et n’a pas eu à s’inquiéter de leur sort, puisque plusieurs dizaines de leurs congénères y vivaient dans la plus parfaite félicité.


À cette époque, mon père était absent toute la journée, il passait son temps en démarches. Mais malgré ses efforts, il ne parvint pas à obtenir toutes les autorisations nécessaires à notre départ. Finalement, nous ne l’avons accompagné que jusqu’à l’aéroport et installé dans l’avion de Paris, étant entendu que nous le rejoindrions dès que nous aurions les papiers qu’il obtiendrait plus facilement de France.


Le destin de mon grand-père blanc, l’officier français, se reflétait donc dans celui de mon père, à ceci près que, contrairement à mon grand-père, il ne nous a pas emmenés en France pour nous abandonner. Il l’a fait à l’aéroport même. Il est parti tout seul pour aller passer ses examens, et nous n’avons appris que beaucoup plus tard que nous ne devions jamais le rejoindre, qu’il ne reviendrait jamais, et que nous ne serions jamais une famille. Entre Bordeaux où vivait mon père et Cotonou où nous vivions ont circulé encore pendant quelques années des lettres où mon père berçait ma mère de belles promesses. Au début, il accusait la bureaucratie française, puis il a inventé d’autres excuses pour expliquer que nos papiers n’étaient toujours pas prêts, et pourquoi il ne pouvait pas nous accueillir. Lorsque ma mère lui a enfin demandé s’il n’avait pas une autre famille en France, il a avoué que si. Ce qui n’était pas vrai au sens où il le donnait à entendre, mais cela, je ne l’ai appris que des décennies plus tard en allant à Bordeaux. Pendant toute mon enfance, j’ai cru que mon père avait une autre femme et d’autres enfants, qui étaient blancs et français.


En dehors de cette demi-vérité inventée bon gré, mal gré, mon père n’en a jamais révélé plus sur sa vie là-bas, bien qu’une fois la situation éclaircie il soit resté en contact quelques années avec ma mère, jusqu’à ce qu’elle épouse mon beau-père. Mais il n’a pas rompu sa relation avec moi, même si elle ne consistait en rien de plus qu’un soutien matériel.


En outre, il a fait en sorte que j’entre à l’école internationale de Cotonou, fréquentée non par les enfants de puisatiers togolais venus au Bénin voisin afin d’y vivre dans une moins grande misère, mais par ceux de non-Africains qui travaillaient chez nous et dont la plupart étaient français.


Il n’est pas venu à l’esprit de mon grand-père, ni de ma mère, de chercher à savoir comment mon père – lui qui avait prétendu pendant des années demander en vain les papiers qui devaient nous permettre de quitter le pays – avait obtenu à distance mon inscription, pour laquelle il aurait au moins fallu que je ne sois pas de nationalité béninoise. C’est seulement des décennies plus tard, je l’ai dit, que je l’ai découvert à Bordeaux.


Mis à part un ou deux fils et filles de potentats béninois et quelques enfants américains et indiens, tout le monde était français à l’école. Le fait que mon père ne vivait pas avec nous à Cotonou était un détail qui n’intéressait personne. Pour tous, j’étais français, et je me considérais aussi comme tel. Lorsque, au premier cours d’histoire de terminale, le professeur a projeté la scène où Helmut Kohl et François Mitterrand se tiennent main dans la main sur le champ de bataille de Verdun, j’ai fondu en larmes, submergé d’émotion patriotique devant la réconciliation franco-allemande. Par ailleurs, j’étais sincèrement convaincu que les États de l’Afrique-Occidentale française avaient commis une erreur monumentale en proclamant leur indépendance et en se séparant de la mère patrie.


L’école était entourée d’un mur de béton à claire-voie qui était repeint en blanc tous les ans avant la rentrée. C’est au-delà de cette clôture que l’Afrique commençait pour moi, et je la considérais avec une certaine aversion, comme un lointain continent exotique, quand par exemple j’apercevais par un des trous du mur une femme en boubou à fleurs portant sur la tête un ballot de coton rebondi. D’autant plus que je sortais rarement. Toute l’année, même en vacances, je vivais à l’internat où Montaigne, Descartes, Racine me regardaient depuis les murs du corridor, ainsi que ce Georges Pompidou qui avait préparé mon grand-père noir au concours d’entrée à l’École coloniale alors qu’il était enseignant avant de devenir président de la République. 


Avant le baccalauréat, notre principal sujet de conversation était l’université, la grande école ou le cours intensif où chacun irait en France. Même les moins futés caressaient ce projet, ainsi que ceux dont les parents envisageaient de rester encore plusieurs années au Bénin. Moi, je voulais aller à la faculté de médecine de Bordeaux, puisque je pensais que mon père était médecin dans cette ville.


Mon père n’a pas tardé à répondre de manière encourageante à la lettre dans laquelle je lui avais fait part de mon intention. Au fil de longues pages dactylographiées sur le papier à en-tête de l’hôpital central de Bordeaux, il me conseillait de ne pas m’adresser au service culturel de l’ambassade de France au Bénin : il avait eu l’occasion d’expérimenter dans quel esprit bureaucratique, avec quelle négligence les dossiers étaient traités, et si cela dépendait d’eux, je ne serais jamais étudiant en médecine à Bordeaux. Il allait s’occuper de tout sur place, je pouvais m’en remettre à lui pour ma demande d’admission.


La lettre suivante est arrivée plusieurs mois plus tard, dactylographiée sur le même papier à en-tête, mais moins longue. Il avait le regret de me faire savoir qu’à cause des lenteurs de l’administration, il n’avait pas pu organiser mes études en France pour l’année universitaire qui allait bientôt commencer, ce qui n’était peut-être pas un mal, car cela m’offrait la possibilité d’aller respirer un peu d’air hospitalier jusqu’à ma prochaine inscription et de faire l’expérience de quelque chose qui ressemblait à s’y méprendre au quotidien de la santé publique française, sans même avoir à faire un long voyage, puisque je pouvais effectuer ce stage à Cotonou.


Le médecin chef du dispensaire où mon père avait travaillé vivait toujours au Bénin et dirigeait le même établissement, à ceci près que le dispensaire, agrandi et rénové entre-temps, était devenu un hôpital. Le médecin chef n’avait pas seulement l’hôpital de Cotonou sous son autorité, mais aussi des dispensaires à Abomey, Parakou et Kandi ; il avait également pour mission de contrôler et de coordonner les subventions versées par l’État français à la santé publique du Bénin, dans la mesure où le permettaient la susceptibilité révolutionnaire et la propension au trafic de la dictature marxiste-léniniste qui régnait à l’époque dans ce pays.


Le médecin chef était resté un bon ami de mon père après son départ de Cotonou, et il se fit un plaisir de m’accueillir à l’hôpital à sa demande. Devenu garçon de salle, je transférais les patients impotents du lit au brancard, j’emportais les morts à la morgue et les en sortais, je transportais des appareils médicaux d’un service à l’autre, je poussais les chariots de repas et de linge sale, et je nettoyais toutes sortes de fluides corporels. Plus tard, après avoir suivi une formation, je fus promu au rang d’aide-soignant. Je pouvais désormais administrer des remèdes, prendre la température, changer pansements et compresses, soigner des blessures légères, et préparer des injections pour les infirmiers venus d’Europe.


Mon père m’avait raconté des bobards, tout comme à ma mère auparavant. Au bout d’un an, mon inscription à l’université fut de nouveau reportée à l’année suivante à cause d’un empêchement inattendu. En recevant la lettre qui me l’annonçait, je fus pris d’un accès de fureur.


Ma mère m’emmenait parfois chez mon grand-père quand j’étais petit, mais une fois pensionnaire, je n’y allais plus qu’une fois par année bissextile. Je ne l’avais pas vu depuis des années. Dans mon immense colère, j’ai quand même eu l’idée d’aller lui demander de jeter un sort à mon père. 


Dantokpa, le marché de Cotonou, ne s’étendait pas encore jusqu’à sa cabane. Les clameurs des marchands et les cris d’agonie des bêtes abattues sur place n’étaient encore qu’une sourde rumeur. On ne sentait que l’odeur de vase de la lagune proche, mais pas encore le relent des fruits et légumes pourris et des flaques de sang. À l’entrée miroitait le fétiche d’Osanyin, un assemblage de tiges de fer qui ressemblait à un parapluie retourné avec des pendeloques accrochées à ses branches, et qui était surmonté d’un oiseau découpé dans une tôle. Il a légèrement tinté quand je l’ai frôlé du bord de ma blouse d’hôpital, que je portais aussi en ville.


Selon mon grand-père, avant d’atteindre sa naissance, l’homme s’attarde sur le Chemin de la Création dans toutes sortes d’animaux qui auront prise sur lui au cours de sa vie. Le sorcier doit deviner sous l’influence de quel animal on se trouve, afin de gagner sa bienveillance, car c’est la seule manière d’aider celui qui vient lui soumettre son problème. La case de mon grand-père grouillait d’animaux de la jungle empaillés, ainsi les avait-il sous la main. Plusieurs espèces de chouettes étaient perchées sur les poutres auxquelles pendaient des chauves-souris aux ailes déployées ; des têtes d’hyène, de léopard, de phacochère et d’antilope étaient suspendues aux murs, à côté de plusieurs caméléons desséchés, de dents de lion enfilées sur une lanière de cuir en guise d’amulette, et d’ailes de perroquet de toutes les couleurs. Par terre, un curieux crocodile à la gueule inutilement béante offrait un spectacle affligeant. Il mesurait à peine cinquante centimètres, ses courtes pattes semblaient fragiles et, à travers sa peau translucide – qui de son vivant laissait voir ses organes –, on voyait à présent les fibres d’abaca dont il était bourré. Mon grand-père l’avait jadis rapporté du Sahara, il l’avait trouvé dans une grotte lacustre où il était allé chercher ma grand-mère disparue.


En entrant, j’ai eu l’impression que mon grand-père ridé et desséché au milieu de cette assemblée d’animaux était lui aussi empaillé. Mais il faisait juste une sieste sur un somptueux fauteuil ancien, le seul objet qu’il eût conservé de sa vie de vice-gouverneur.


J’agitai l’ignoble lettre sous son nez en guise de pièce à conviction et le suppliai de jeter un sort à mon père. Les paupières lourdes, mon grand-père fixait le vide derrière moi. Il ne bougea pas, garda sa pose d’homme empaillé, mais un sourire énigmatique se répandit sur son visage, un sourire qui me donna l’envie de le maudire en même temps que mon père. Pourtant il m’en avait beaucoup parlé dans mon enfance, et même si je n’en avais aucun souvenir conscient, j’avais enregistré que ce sourire était celui de Legba, l’esprit de la réflexion, dont il illuminait constamment le visage. Mais il pouvait aussi apparaître sur le visage des humains afin de refléter une minuscule parcelle du monde qui se trouvait temporairement en parfaite harmonie. Je savais qu’à ce moment j’étais la minuscule parcelle que reflétait le sourire hermétique de mon grand-père. Et cela, parce que dans ma rage impuissante je remplissais à un cheveu près le cadre de mon être colérique. Et en même temps, misérable prisonnier de ma situation, tout ce que je ressentais, c’était que ce poison allait me faire incessamment exploser.


Le sourire hermétique de Legba resta longtemps, mais il finit quand même par s’effacer. Mon grand-père s’assombrit. Il se leva avec un grincement suggérant que ce n’était pas le revêtement du fauteuil, mais sa propre peau qui avait séché pendant sa trop longue sieste. Il planta dans mes yeux son regard revenu du vide et m’expliqua d’un air indifférent, mais avec patience, qu’il ne pouvait proférer de malédictions contre personne. Ceux qui prétendaient pouvoir le faire connaissaient peut-être une loi que lui-même ignorait, ou ils étaient capables d’invoquer un esprit qu’il ne connaissait pas, ou bien ils abusaient d’une loi ou d’un esprit qu’il connaissait aussi, par exemple de l’incommensurable pouvoir des mots, qui peut vraiment être dévastateur même à distance, pourtant, je devais le croire, la plupart de ceux qui étaient disposés à jeter des sorts n’étaient tout simplement que des charlatans. 


Tandis qu’il parlait, ma colère s’apaisa. Je m’assis sur le sol en terre battue à côté du crocodile à la peau transparente. J’essayai de marchander. S’il ne jetait pas de sort à mon père, il pouvait au moins faire un miracle, un tout petit, mais efficace.


Son regard repartit dans le vide, le sourire hermétique de Legba, quelque peu atténué, reparut sur son visage. Il me demanda à quoi je pensais concrètement. Je lui révélai ce que j’avais imaginé en chemin :


— Par exemple que mon nom figure sur la GLG, la Grande Liste Globale, et que je puisse prendre librement l’avion pour Bordeaux afin de déposer moi-même mon dossier à l’université.


— Tu sais bien qu’il n’existe pas de GLG, dit-il d’un air impassible. Il faudrait qu’un grand nombre de détails de la réalité se combinent autrement pour que tu sois de nationalité française.


— Ça veut dire que tu ne peux pas faire de miracle ? demandai-je pour l’obliger à jouer cartes sur table.


— Je n’ai pas le pouvoir de faire ce à quoi tu penses, répondit mon grand-père avec une fierté mêlée de mépris affecté. Puis il reprit d’un ton docte : « Personne ne peut faire cela. Pour la même raison qu’il est interdit de jeter un sort. Car cela impliquerait qu’on se place, avec ses actes, hors de la Création, qu’on n’est pas soumis aux Lois, et la seule supposition en est déjà sacrilège. Seul le Dieu Inaccessible est capable d’être en dehors du monde qu’il a créé, il est le seul que les Lois ne concernent pas. »


J’avais dix-neuf ans, et en tant qu’ancien élève de l’école de l’élite je me croyais très rationnel. Avec ma fougue de grand adolescent, j’affichais du mépris pour les contes de Grimm et de Perrault aussi bien que pour les superstitions africaines. J’étais théoriquement en phase avec la sagesse de mon grand-père, même si elle avait poussé en terrain vaudou. En revanche, dans la case où j’étais venu dans l’espoir d’un miracle, son exposé eut un effet dégrisant. Les animaux empaillés qui attendaient leur résurrection, prêts à bondir, sombrèrent autour de moi dans une misère immobile. Mon grand-père continuait de prêcher :


— Seule la réflexion peut faire que se produise quand même ce que les hommes, en raison de leur ignorance, appellent à tort un miracle. C’est ce qu’il advient quand l’impossible devient possible grâce à un prodigieux revirement. Si elle est conséquente et persévérante, la réflexion met en évidence les relations cachées du fonctionnement du monde, elle donne du pouvoir à l’homme qui peut ensuite changer ce qu’il croyait auparavant immuable. Mais on ne peut user du miracle de la réflexion qu’avec précaution et humilité. Comme tout pouvoir, il incite à l’abus.


Il fit une pause, puis conclut avec onction :


— C’est pourquoi glorifions nuit et jour le puissant Legba, l’esprit de la réflexion, en révérant sa résidence, notre tête, et en réfléchissant.


Tandis que mon grand-père, s’étirant dans le fauteuil, retournait à sa sieste comme si je n’étais pas là, je constatai avec amertume que, pour ma part, je ne révérais pas la résidence de Legba. Ma tête me semblait vide, il n’y avait que colère et déception. Malgré toute ma rationalité à la française, je commençai à m’angoisser : et si le mauvais sort que je souhaitais pour mon père se retournait contre la résidence de Legba, en l’occurrence ma tête, faisant de moi un de ces bazars empaillés qui m’entouraient ?


Je sortis de la case en courant et jurai de ne jamais y remettre les pieds.


*


Dans sa candeur africaine, ma mère, élevée par les prêtresses de Dan, le python dépressif mais débonnaire, n’avait pratiquement aucune idée du péché ni de la vie spirituelle compliquée des Européens. Si elle avait pu entendre parler de remords comme d’une sorte d’autopunition que s’inflige le pécheur inspiré par la conscience due à son éducation, elle n’en avait jamais éprouvé. Elle connaissait une seule occasion où le châtiment atteignait le pécheur à distance : l’envoûtement. Lorsqu’il fut enfin clair que mon père nous avait laissés tomber, elle n’a pas été la seule à supplier mon grand-père, d’autres ont tenté de le convaincre de jeter un sort à mon père. C’était le moins que la famille et les amis attendaient de lui, puisque, en fin de compte, il était sorcier, quelqu’un qui pactisait avec des puissances qu’ils redoutaient. Leur vindicte compréhensible était encore attisée par le mauvais sort mondialement connu qui à l’époque avait triomphalement frappé l’homme blanc le plus puissant du monde, John Fitzgerald Kennedy, abattu à Dallas dans des circonstances mystérieuses après que Papa Doc, le dictateur d’Haïti et grand prêtre vaudou, l’eut publiquement maudit au cours d’une grande cérémonie, parce que les Américains avaient cessé de verser à la dictature haïtienne et, travers elle à la magie vaudoue, une subvention annuelle de plusieurs millions de dollars. Le même enthousiasme triomphant qui avait fait vibrer les masses du Dahomey souleva encore l’Afrique tout entière lorsque Barack Obama fut élu président des États-Unis. Mais, comme toujours, mon grand-père, nageant à contre-courant, était resté inflexible.


Osanyin remplace par une racine de l’arbre rikoto le cœur des sorciers qu’il veut véritablement grandir. Cette racine ne sèche jamais totalement, elle est aussi capable de reprendre dans un sol humide au bout de plusieurs décennies, et elle est alors aussi dure que le roc. Dans le feu elle ne brûle pas, mais si on la frotte énergiquement elle jette des étincelles. Les guérisseurs qui ont cette racine à la place du cœur ne se laissent pas attendrir par la misère humaine. Sans cœur, la tête froide, ils savent mieux venir en aide à ceux qui souffrent. La racine de rikoto avait aussi rendu mon grand-père indifférent aux vivants. En revanche, il appréciait en mon père l’envoyé de son grand adversaire, la fièvre jaune, et sa sympathie pour lui ne cessa pas lorsque celui-ci devint le prétendant français de sa fille. On peut dire qu’il se prit d’affection pour mon père, qui vint le voir régulièrement dans sa case de Dantokpa.


Le fait que ma mère était restée en vie avait éveillé l’intérêt professionnel de mon père, car il n’avait trouvé aucune explication logique. Et puisqu’il effectuait son stage pratique en Afrique, pensa-t-il, pourquoi ne pas voir autre chose que la médecine européenne ? Nullement ébranlé par les remarques railleuses que l’on faisait au dispensaire, ni par le sermon paternel mais sévère du médecin chef qui lui fit comprendre qu’il n’était pas ici comme apprenti sorcier, il passait de longues heures auprès de mon grand-père.


La clientèle de mon grand-père se composait des blessés ordinaires du marché. Ce n’étaient pas encore des victimes de rafales de mitraillette, comme de nos jours, mais des malheureux sur lesquels était tombé un lourd ballot de marchandise passée en contrebande du Nigeria, ou qui n’avaient pas esquivé à temps un coup de bâton alors qu’ils marchandaient. Pendant que mon grand-père officiait, mon père se retirait dans la réserve, un coin de la cabane délimité par un treillis en bois, d’où il observait le déroulement des séances entre les sacs d’herbes médicinales et les cruches emplies de liquides. Sa présence discrète ne dérangeait ni les esprits invoqués ni mon grand-père. Il faisait beaucoup d’effet aux patients qui chuchotaient entre eux craintivement, mais non sans fierté, que chez leur guérisseur un véritable médecin français, pas un empaillé, observait derrière le treillage.


Ma mère m’avait dit que mon père passait beaucoup de temps dans la case de Dantokpa. Si elle ne pouvait pas imputer à mon grand-père l’abandon de mon père, en revanche le fait qu’il ne l’avait pas maudit était pour elle la preuve flagrante de leur complicité et elle ne le lui a jamais pardonné. Elle prétendait que mon père et mon grand-père faisaient ensemble leur petite cuisine dans la case de Dantokpa, ce qui n’était pas faux, dans la mesure où ils concoctaient au sens propre toutes sortes de potions. Longtemps après, à Bordeaux, j’ai découvert que mon grand-père avait initié mon père à quelques secrets des plantes médicinales et lui avait montré comment préparer certains remèdes. 


Petite fille encore malléable, ma mère avait appris des prêtresses de Dan, le python dépressif mais débonnaire, que l’ordre établi consiste en une conspiration des hommes lâches contre les femmes courageuses. La relation entre son père et son amoureux français en était à ses yeux la preuve éclatante. Quant à moi, je n’ai subodoré cette conspiration que bien plus tard. Après avoir vécu la moitié de ma vie et m’être enfin dépêtré de mon amour-propre filial, j’ai compris que la fuite de mon père n’était pas la pire trahison qui fût. Quand j’ai enfin osé réfléchir à son sujet, l’ancien apprenti médecin du Dahomey m’a semblé comparable à l’aide-soignant du Bénin que j’étais : les siens l’avaient éloigné et, ce faisant, avaient appelé sur lui la malédiction, si une telle chose existe sous quelque forme que ce soit. Ma mère n’apprécia pas ma façon de voir, et lorsqu’elle vint aux funérailles de mon grand-père avec ses pythons, elle déclara que je n’avais pas à regretter mon père : il n’avait jamais été qu’un singe jaune et le resterait, se précipitant langue pendante là où il était accueilli à coups de pied, et mordant sournoisement la main de ceux qui voulaient le caresser.


L’année suivante, avant la date limite des inscriptions à l’université, de nouvelles difficultés inattendues ont encore empêché mon père de déposer à temps mes papiers à la faculté de médecine de Bordeaux. Cette fois, je ne me suis pas mis en colère. Le cœur lourd, j’ai reconnu que j’avais attendu l’impossible de sa part. Cependant ma blessure d’amour-propre ne passa pas, elle se renforça au contraire, et j’aurais par la suite jugé indigne de moi de jouer les utilités dans la pièce de mon père. Notre relation fut définitivement rompue.


Si j’avais vraiment voulu étudier la médecine à Bordeaux, j’aurais pu me battre pour y parvenir. Par exemple en faisant ce dont mon père avait tenté de me dissuader avec tant d’insistance dans sa première lettre, en l’occurrence en allant au service culturel de l’ambassade de France pour solliciter une bourse d’État. Mais quelques années après que notre correspondance eut cessé, j’aurais aussi pu faire des études sur place, quand la formation médicale fut assurée à Cotonou, ironie du sort, par l’université de Bordeaux. Ou bien, si je n’en avais pas eu le courage, j’aurais pu obtenir un diplôme d’infirmier en quelques années. Mais je n’avais plus envie de poursuivre des études, peut-être parce que j’étais blessé, peut-être pour braver mes esprits, le destin et mon père. Je suis resté aide-soignant, et à force d’accumuler des attestations après des stages de quelques jours ou de quelques semaines auprès de bénévoles européens, j’eus le droit de faire de plus en plus de choses : je pouvais pratiquer moi-même des injections, préparer les patients pour la chirurgie, mais aussi assister pendant les opérations, en mettant les instruments dans la main du chirurgien et en manipulant des appareils assez compliqués.


Le médecin chef français qui m’avait pris à l’hôpital après mon baccalauréat vivait toujours au Bénin. Avec le temps, les commérages de l’hôpital m’apprirent comment. Il passait la majeure partie de l’année à Cotonou et ne retournait en France que pour les fêtes de fin d’année et les vacances d’été qu’il passait à Sainte-Foy-la-Grande, la ville de mes arrière-grands-parents, où sa femme vivait en célibataire avec leurs trois enfants. Il avait beau veiller à ce que le compte en banque de son épouse fût toujours bien garni, le fait qu’il négligeait sa famille ne fut pas sans conséquences. Chaque fois, son retour au Bénin était une évasion.


Il était d’autant plus heureux dans sa famille de Cotonou. Étant marié, il ne pouvait pas épouser sa maîtresse, une jeune infirmière très belle, mais ils vivaient à tous points de vue comme mari et femme. Ils menaient une vie mondaine, avec des réceptions officielles où il jouait modestement mais non sans ironie le rôle de Monsieur Argent Français. Elle tenait aussi sa place de manière irréprochable, le pourvoyant de chemises repassées et cravates de circonstance, et au fil des ans elle lui donna quatre beaux enfants.


Je crois que je n’ai pas été le seul à mettre en parallèle son destin et celui de mon père, et à comprendre d’après sa vie comment mon père aurait pu organiser la sienne, s’il avait eu plus de courage, plus de style, moins d’aversion pour lui-même, s’il ne s’était pas réfugié du Bénin en France, mais de France au Bénin, comme le médecin chef. Ils ont probablement eu les mêmes idées. Ce qui est sûr, c’est qu’ils se sont parfois rencontrés en France. Le médecin chef a plusieurs fois apporté des chèques de mon père, établis au nom de ma mère jusqu’à ce qu’elle épouse mon beau-père, ensuite au mien. Cependant, en découvrant des décennies plus tard à Bordeaux ce qu’avait été la vie de mon père, je me suis rendu compte qu’au bout d’un certain temps le médecin chef n’avait pas fait qu’apporter ces chèques, il les avait aussi signés, puisque la somme indiquée avait été prélevée sur son compte. Ce n’est pas un hasard si je ressentais dans notre relation une gêne étrange, inexplicable. Bien qu’il fût gentil avec moi, nous n’avons jamais été intimes, ce qui en l’occurrence ne tenait peut-être pas à moi. Tout en respectant le vouvoiement usuel sur le lieu de travail, j’avais l’impression qu’en profondeur nos racines se rejoignaient.


Comme je l’ai dit, l’Afrique commençait pour moi au-delà du mur ajouré de l’école. J’y pénétrai après le bac, à titre temporaire, puisque j’avais l’intention de partir le plus tôt possible pour la France. Mais les années passèrent et mon séjour en Afrique se prolongea indéfiniment ; pourtant l’idée qu’il était provisoire ne changea nullement au fil des années. À l’école je me sentais encore français, au-dehors, en Afrique, j’étais européen, un Européen en transit au Bénin.


J’avais toujours aimé feuilleter des guides touristiques d’Europe à la bibliothèque de l’école. L’année qui suivit le baccalauréat, à côté de mon travail d’aide-soignant, c’est eux que j’ai étudiés au lieu des livres de médecine, cette fois en prenant méthodiquement des notes afin de me préparer à mon voyage en France. Mais en fin de compte, je ne partis pas. Je ne suis pas devenu médecin, ni à Bordeaux ni à Cotonou, pas même aide-soignant diplômé, en revanche, j’ai continué ma formation de voyageur imaginaire. J’ai soigneusement pris des notes dans la demi-douzaine de guides sur la France, et dans les ouvrages sur l’Allemagne, l’Espagne, l’Angleterre que possédait la bibliothèque de l’école. Je savais quand et pour quelle raison tous les monuments de Paris avaient été édifiés, mais je connaissais également l’histoire et l’état de la construction de la Sagrada Familia de Barcelone, et, grâce aux plans, je savais m’orienter dans les rues de Barcelone, Paris ou Munich. Au cours des années suivantes, j’ai voyagé à travers toute l’Europe sans même y avoir mis les pieds, et je suis même allé au Groenland, d’obédience danoise, en tombant sur un livre en allemand illustré de photos en couleurs. J’ai passé quelques mois dans chacun des pays d’Europe, mais il m’est parfois arrivé d’y rester un an ou deux. Pendant mes séjours imaginaires, je lisais tout sur leurs villes et leurs campagnes dans les guides touristiques qui me tombaient sous la main et je m’efforçais d’apprendre le mieux possible la langue, l’histoire et les coutumes du pays. Au début, je suis retourné à la bibliothèque de mon école. Quand j’ai su par cœur tous les guides et récits de voyage qu’elle possédait, je devins un habitué du Centre culturel français de Cotonou et, par la suite, je m’adressai aux bibliothèques des missions en Afrique. Celles-ci m’envoyaient volontiers des livres quand il se trouvait quelqu’un qui venait à Cotonou, ou quand elles osaient les confier à la poste. Comme les envois postaux n’arrivaient pas toujours à destination, j’allais moi-même chercher les ouvrages, le plus souvent à Lagos, la gigantesque capitale du Nigeria voisin où se trouvaient plusieurs missions, ou bien dans la direction opposée, au Togo, à l’Institut Goethe de Lomé.


Mes voyages en Europe n’étaient donc qu’imaginaires, je n’ai pas quitté l’Afrique. Je suis resté au Bénin, ma terre natale, mais je n’y étais pas vraiment présent. À l’hôpital, où le personnel qualifié était constitué de bénévoles européens, j’étais considéré comme béninois, mais hors de l’hôpital, où l’on savait que je travaillais avec des Européens, les Béninois ne me considéraient pas comme l’un des leurs. En poursuivant mes voyages imaginaires en Europe tout en vivant en réalité en Afrique, je me retrouvai dans un no man’s land entre les deux continents. J’aurais bien voulu n’être personne, mais puisque j’étais venu au monde, il fallait bien que je sois quelqu’un. Je fonctionnais, j’accomplissais mécaniquement mes tâches quotidiennes, mais mon esprit errait quelque part entre la conjugaison des verbes allemands et les curiosités de Barcelone.


Je ne m’intéressais pas aux femmes, ce qui renforçait encore mon sentiment de n’être de nulle part. Je soupçonnai un temps que j’étais peut-être attiré par les hommes. Mais j’eus beau me surveiller, je n’en trouvai pas le moindre indice en moi. Je n’éprouvais tout simplement aucun désir physique, ou du moins pas de désir assez fort pour vouloir ou oser approcher qui que ce soit. Les rares fois où quelqu’un m’approchait, cela se terminait toujours en fiasco. Comme on ne voyait pas de femme à mes côtés, mon entourage a d’abord cru que j’étais homosexuel, ce qui m’a valu d’être quelquefois roué de coups dans le quartier où j’habitais. Si je ne me suis pas fait égorger comme un goret, c’est sans doute parce que j’étais notoirement le petit-fils d’un très puissant sorcier dont on redoutait la vengeance. Plus tard, quand il s’est avéré que je n’étais pas homo, j’ai été catalogué impuissant et on m’a regardé comme un mort-vivant avec lequel il n’y a rien à faire. J’étais transparent, je n’étais personne à leurs yeux. C’est en fait ce que je voulais. 


Survivre dans un isolement total n’est cependant pas si simple. Quelqu’un que j’aurais pu être hibernait en moi au beau milieu de l’Afrique, comme au nord un ours brun à l’épaisse fourrure. 


*


Poisons et contrepoisons ont accompagné mon grand-père toute sa vie.


À l’exception de son passage dans l’administration coloniale. Il prenait alors des cachets en cas de mal de tête, d’insomnie ou de grippe, et il avait reçu les vaccinations obligatoires.


Au service de l’administration coloniale, il parcourut toute l’Afrique française, remplissant toutes sortes de missions d’Alger à Tombouctou en passant par Casablanca. Ses supérieurs hiérarchiques étaient si satisfaits de lui qu’ils l’envoyèrent deux ans à Paris avec une bourse pour préparer le concours d’entrée à l’École coloniale. Devenu haut fonctionnaire, il refit ensuite quelques apparitions à Paris lorsqu’il dut suivre personnellement des affaires délicates dans le dédale des ministères dont dépendaient les colonies. 


Non seulement il faisait avancer les dossiers auprès des instances supérieures et évoluait sur la scène de la vie mondaine avec un raffinement égal, mais il était aussi un danseur incomparable. Comme il avait commencé à marcher à l’âge de neuf mois, on pensait qu’il avait fait ses premiers pas en dansant. Il apprit par la suite à marcher normalement comme tout le monde, mais la plupart de ses pas de jeune homme restèrent des pas de danse. Il n’abandonna jamais la danse, même une fois devenu fonctionnaire. Il pirouettait avec les Egouns lors des cérémonies vaudoues, mais il passa aussi maître dans les danses de salon les plus en vogue du monde des Blancs, y compris le fox-trot. Lorsqu’il fit ses études en France à l’École coloniale, il prit des cours de danse classique et assista à l’un des derniers spectacles des Ballets russes sous la direction de Diaghilev. Il garda un souvenir si vivant de ce ballet qu’il fut capable toute sa vie de le décrire en détail et même de faire lui-même la démonstration des pas les plus compliqués.


En semaine, il était fonctionnaire en cravate et chemise à col amidonné, mais aux fêtes vaudoues il s’adonnait à sa passion de la danse. Grimé, à moitié nu, il participait au cortège de plusieurs esprits à Ouidah, à Cotonou et à Porto-Novo. Il finit par devenir le premier danseur de Sakpata, dont les processions étaient les plus spectaculaires. De tous les esprits de la terre nourricière, c’est lui qui veille sur les hommes avec le plus grand dévouement. Cependant, les hommes le méconnaissent et éprouvent à son égard une crainte mêlée de dégoût, car pour son malheur il est aussi le maître de la variole croûteuse.


La plus grande procession de Sakpata a lieu le jour de la Saint-Joseph aux environs de Buri, le village natal de mon grand-père. Les gens de là-bas rangent saint Joseph parmi les divinités vaudoues, et ce jour-là, tout le monde s’entasse à la messe célébrée en son honneur dans l’église catholique pour se précipiter aussitôt après à la procession de l’autre esprit, Sakpata. 


Une fois, mon grand-père fut incapable de se lever le matin de la Saint-Joseph. Comme la plupart des gens ici, il connaissait nombre de plantes médicinales, mais il n’était pas encore un initié d’Osanyin, il était juste un des vice-gouverneurs du Dahomey, aussi n’avait-il pas la moindre idée de quel philtre pourrait l’aider à faire de nouveau bouger ses membres qui lui semblaient n’être plus qu’un souvenir.


Par chance, il était jeune marié, et ma grand-mère était allongée à côté de lui. Il lui a suffi de sentir son haleine et de lui tirer une paupière pour voir tout de suite que mon grand-père avait été empoisonné et, devant les symptômes, elle a aussi su avec quoi.


Mon grand-père avait rencontré ma grand-mère là-haut, à Tombouctou, où les peuples des deux mondes, ceux des savanes et de la jungle et ceux du Sahara, se rencontrent avec étonnement.


On ignorait qui étaient les parents de ma grand-mère, et même à quel peuple elle appartenait. Des nomades touaregs l’avaient trouvée, âgée de quelques jours, sur le sable brûlant du désert. Ses doigts se repliaient dans sa paume, mais pouvaient aussi se retourner dans l’autre sens, sur le dos de la main. Chez l’un des peuples de la savane, c’est un signe infaillible de sorcellerie, une raison pour laquelle des nouveau-nés sont encore de nos jours abandonnés à leur sort. Les Touaregs confièrent ma grand-mère à un peuple du désert, les Bnokimos. Grâce à des soins attentifs, ceux-ci rendirent l’aspect d’un nourrisson à ce morceau de charbon qui leur était échu, et l’élevèrent. En grandissant, elle donna de plus en plus de signes qu’elle possédait un radar interne. Elle savait à peine parler qu’elle sentait venir les tempêtes de sable plusieurs jours à l’avance, et sur ses petits pieds elle guidait les adultes vers des points d’eau inconnus. Un jour, elle tomba dans le feu mais ne se brûla pas, et le feu s’éteignit en grésillant comme si on y avait jeté de l’eau. Une autre fois, elle avertit un village qu’un dangereux tremblement ébranlait l’intérieur du rocher auquel étaient adossées les maisons en torchis. À peine les villageois eurent-ils quitté leurs maisons que le rocher s’écroula avec fracas dans la vallée, entraînant avec lui le village.


Les Bnokimos ne voyaient rien de menaçant dans les pouvoirs particuliers de la petite fille, et l’idée qu’elle puisse effectivement devenir une sorcière ne les perturbait pas le moins du monde. En revanche, ils savaient qu’ils devaient se montrer plus vigilants et compréhensifs envers elle, car sa nature hors du commun devait représenter pour elle une charge monumentale. Dans l’ensemble, ils surent l’élever avec tant d’affection qu’elle s’accepta. Même si sa nature surhumaine lui était parfois insupportable, elle n’en conçut jamais d’amertume et ne la retourna jamais contre elle-même ni contre son entourage.


Lorsqu’elle vit mon grand-père paralysé ce fameux matin de la Saint-Joseph, sorcière ou pas, une sueur froide lui envahit le front. Malgré une grande pratique des poisons, elle ignorait si un antidote aurait le temps de faire effet.


Mon grand-père était atteint d’un trismus. Il ne pouvait plus ouvrir la bouche, seul le blanc de ses yeux étincelait. Il ressemblait tout à fait à la noix de coco au regard triste que Legba, l’esprit de la réflexion, avait vue tomber près d’un carrefour alors qu’il était un adolescent menteur vivant parmi les Noirs. Bien entendu, les Noirs ne crurent pas cette histoire quand il la leur raconta par la suite. Pourtant, la noix de coco aux yeux humains était la conscience du Legba attristé par ses mensonges d’autrefois.


À cause de mon grand-père, l’un des danseurs ne pouvait pas occuper la première place, et, par jalousie, il s’était adressé à divers marabouts et sorcières. Ceux-ci avaient essayé toutes sortes de malédictions et d’envoûtements qui ne firent toutefois aucun mal à mon grand-père car, comme ils le constatèrent, il était sous la protection des esprits qui veillaient sur la fonction de vice-gouverneur. Enfin, les plus téméraires recoururent au poison, ce qui finit par être efficace. Tandis que mon grand-père gisait, paralysé, son rival prit sa place dans la procession et dansa désormais à la Saint-Joseph, jusqu’à ce que les mêmes sorciers engagés par son rival le paralysent à son tour quelques années plus tard avec le même poison. Mais lui n’avait pas d’antidote sous la main, et il resta perclus jusqu’à son dernier jour.


Pour sa part, mon grand-père fut sur pied au bout de quelques semaines, mais il lui fallut de longs mois pour réapprendre à se servir de ses membres. Grâce aux potions et incantations de ma grand-mère et aux soins dévoués qu’elle lui prodigua, il put même de nouveau danser. Mais quant à le faire aux processions, il n’en était plus question. Sa démarche était pesante, ses gestes saccadés, et il traînait imperceptiblement la jambe.


C’en était fini de la double vie de mon grand-père. Une fois remis, il fut uniquement fonctionnaire et le serait probablement resté jusqu’à son dernier jour si quelques années plus tard ma grand-mère n’avait pas soudain disparu de sa vie.


*


Les Bnokimos qui avaient recueilli et élevé ma grand-mère vivaient depuis un demi-millier d’années dans un coin du Sahara réputé inhabitable où ils s’étaient réfugiés pour échapper à la conversion à l’islam. Leurs voisins les plus proches, à plusieurs jours de marche, pensaient que le pays des Bnokimos était un lieu de passage entre la vie terrestre et l’au-delà, et que tous les morts séjournaient plus ou moins longtemps parmi eux avant de poursuivre leur chemin vers leur demeure définitive. Les rares vivants qui se fourvoyaient dans leurs villages se sentaient mal à l’aise parmi eux, parce qu’ils ne savaient jamais si celui à qui ils avaient affaire était mort ou vivant. Cela peut s’expliquer en partie par le fait que les Bnokimos se peignaient le corps de couleurs étincelantes sous le soleil et phosphorescentes la nuit, et que par ailleurs ils témoignaient dans leurs échanges quotidiens d’une patience et d’une lenteur infinies. Des étrangers pouvaient prendre cela pour un détachement d’outre-tombe, que beaucoup considèrent comme caractéristique des défunts.


À cette époque, le pays inhabitable des Bnokimos, qu’auparavant seuls les morts en route vers leur dernière demeure connaissaient de près, suscita un vif intérêt. Un marabout arabe prétendit que cette partie du désert recélait des diamants. Il montra quelques petites pierres et une plus grosse qu’il affirma avoir trouvées là-bas. En revanche, le reste, qui selon ses dires représentait un trésor inestimable s’élevant à plusieurs millions de carats, n’était accessible qu’au moyen d’une exploitation méthodique, car le gisement était enchâssé dans un terrain rocheux. La plupart de ceux à qui il s’adressa se montrèrent sceptiques, mais quelques-uns s’emballèrent, notamment un marchand d’armes richissime qui finit par acheter les droits d’extraction de diamant sur le territoire des Bnokimos, et confia au marabout la mise en œuvre et la gestion des mines en s’entendant avec lui sur leurs parts respectives des profits. Le marabout se présenta chez les Bnokimos en grande pompe, suivi d’une brillante escorte, et fit une distribution générale de présents. Il fit rassembler les anciens et leur agita sous le nez le contrat de concession et le pouvoir que lui avait remis le marchand d’armes.


Selon les Bnokimos, la marche du monde obéit à neuf grands esprits et un très grand, incarnés respectivement par les neuf planètes du Système solaire et par le Soleil. Lors des grandes fêtes, les danseurs représentant les esprits revêtaient un costume de forme sphérique, rouge flamboyant pour le Soleil, bordeaux pour Mars, brun pour Saturne, bleu outremer pour Uranus et Neptune. L’esprit de Saturne, comme la planète, portait des anneaux de palmes tressées. Dans la danse, les planètes étaient accompagnées de leurs satellites, les esprits inférieurs qui tournaient autour d’elles, et même de petits êtres ressemblant à des comètes et à des météorites – incarnés par les plus petits enfants déguisés – traversaient ce tournoiement en zigzaguant comme des étincelles. Chez les Bnokimos, la danse des planètes était une manifestation communautaire qui, par ailleurs, décrivait le fonctionnement du Système solaire avec une exactitude scientifique. En outre, les Bnokimos savaient également que cette danse se déroulait dans l’un des tentacules de l’incommensurable monstre polypoïde qu’est l’Univers avec les galaxies.


Le monde spirituel des Bnokimos témoigne qu’ils disposaient de connaissances que l’astronomie occidentale ignorait totalement avant l’invention de la lunette. Ils avaient consigné leur savoir en gravant sur des pierres plates et des parois rocheuses des figures compliquées qui ressemblaient à des gribouillis, mais dans leur vie ordinaire ils n’utilisaient pas l’écriture. Par conséquent, selon les critères des hommes blancs, leurs anciens étaient analphabètes. Le marabout avait beau leur agiter sous le nez les papiers noircis, paraphés et cachetés, ils étaient incapables de les lire, mais ils n’en comprirent pas moins qu’un grand malheur les attendait. 


Peu après des pics, des pelles, une broyeuse à main et des tamis arrivèrent en camion et à dos de chameau. Des gardes armés rabattirent tous ceux qui pouvaient tenir un outil. En quelques jours, le pays des Bnokimos devint un camp de travail forcé. Le marabout fit sauter le plateau rocheux à la dynamite à l’endroit où, à son avis, devait se trouver le gisement diamantifère. Les Bnokimos extrayaient le minerai, le concassaient, le broyaient, le tamisaient, le lavaient et décantaient les alluvions. Le marabout se souciait comme d’une guigne de savoir lesquels de ses ouvriers étaient des morts ou des vivants.


L’extraction de diamant est le monstre le plus assoiffé du monde. En quelques semaines, l’eau des lacs souterrains fut absorbée jusqu’à la dernière goutte. Le marabout et les gardes armés avaient déversé toute l’eau dans sa gueule, ou plus exactement sur le minerai réduit en sable. Les réserves d’eau les plus secrètes ne pouvaient leur rester cachées, ils découvraient le moindre filet d’eau dans n’importe quel recoin des entrailles de la Terre. Restant aux aguets jour et nuit, ils surprenaient tôt ou tard les femmes qui remplissaient leurs cruches en cachette. Pendant un demi-millénaire, les Bnokimos avaient trouvé suffisamment d’eau en plein Sahara, où bien souvent il ne pleut pas plusieurs années de suite, mais à présent ils commençaient à avoir soif.


C’est alors que ma grand-mère vint de Cotonou au pays des Bnokimos. Elle provoqua le marabout en combat singulier afin qu’ils mesurent leurs pouvoirs surnaturels.


Le marabout arriva en volant à l’endroit où le combat devait se dérouler, un creux entre deux vagues de la mer de sable. Tandis que son escorte armée jusqu’aux dents le suivait à dos de chameau, lui-même, talons joints, bras écartés, planait dans les airs, sa robe vert foncé flottant au vent. Peut-être à tort, ma grand-mère ne recourait jamais à ce genre de trucs spectaculaires. Afin de démontrer son humilité devant les puissances dont elle espérait l’aide, elle se présenta pieds nus, dans une robe élimée.


Tous deux furent enterrés vivants dans le sable afin de s’affronter dans l’autre monde.


Au bout de quelques jours, on déterra les cercueils cloués pour voir lequel des deux avait vaincu son adversaire, mais on ne retrouva que le marabout. Le cercueil de ma grand-mère était vide, son corps avait disparu.


En revanche, le corps du marabout était à peine plus froid qu’à l’accoutumée, ses battements de cœur et sa respiration semblaient presque normaux. Il se releva une heure après avoir été exhumé et étira ses membres engourdis par la catalepsie. Ses sbires qui avaient monté la garde, veillant à ce que tout se passe dans les règles, proclamèrent le marabout vainqueur devant les Bnokimos qui attendaient l’issue du combat dans une stupeur muette. Les gardes hissèrent sur leurs épaules leur maître qui n’avait plus la force de repartir en volant comme il était venu, et l’emportèrent dans un cortège triomphal accompagné d’acclamations enthousiastes jusqu’à leur camp, que des barbelés séparaient des maisons des Bnokimos. Le soir, le marabout revenu de l’au-delà savoura de bon appétit le couscous à l’agneau préparé pour l’occasion. Il était profondément satisfait d’avoir si habilement réglé son compte à cette putain noire à la cervelle de poule, et ne pouvait que rire de lui-même d’avoir été mortellement effrayé une semaine auparavant, lorsque celle-ci avait voulu se mesurer à lui.


Seule la tempête de sable qui survint soudain dans la nuit put écorner sa bonne humeur, une tempête si violente que les tentes s’effondrèrent sur la compagnie qui cuvait l’ivresse de la victoire, les objets déchaînés et les mâts abattus tuant les uns et mutilant les autres à vie.


Une tête de pioche ensorcelée par le vent manqua d’un cheveu le crâne du marabout qui réchappa de cette nuit de châtiment avec quelques blessures bénignes. Sa stupeur passée, il tenta de remonter le moral de ses troupes, de leur faire reconstruire le camp et reprendre l’extraction de diamant. Malgré cela, lorsque les hommes du marchand d’armes vinrent chercher leur part, comme convenu, ils tombèrent en plein chaos.


Cela n’aurait pas été un problème en soi s’ils n’avaient pas juste reçu les quelques diamants minuscules que le marabout, au supplice, avait prélevés sur sa part et utilisés comme appât. 


Il ne pouvait pas leur donner de diamants issus de l’extraction, pour la bonne raison que petits et grands avaient eu beau piocher la roche explosée du matin au soir et du soir au matin, la concasser, la réduire en poudre et répandre toute leur eau sur cette poussière, ils n’avaient pas trouvé le moindre bout de la pierre dure à cause de laquelle le monde des Bnokimos était sens dessus dessous. Les hommes du marchand d’armes arrachèrent aussi au marabout l’autre pierre, plus grosse et de plus grande valeur, qu’il avait montrée en guise de preuve, et partirent en maugréant. Mais auparavant, ils indiquèrent combien de centaines de carats le marchand d’armes exigeait pour la fois suivante, et avertirent instamment le marabout que s’ils ne les obtenaient pas, c’est lui qui passerait à la broyeuse.


Le marabout n’attendit pas. Le lendemain matin, il avait disparu, comme le corps de ma pauvre grand-mère avait précédemment disparu de son cercueil au couvercle cloué.


Restés sans patron, les sbires s’empressèrent de plier bagage, chargèrent leurs affaires sur les chameaux et les jeeps et décampèrent le jour même, mais dans un tel affolement qu’ils ne firent pas attention où ils allaient. C’est ainsi qu’au lieu de se diriger vers l’oasis la plus proche, ils se retrouvèrent en plein désert où même les Touaregs expérimentés et bien préparés ne se risquaient pas volontiers. Jusqu’où ils allèrent, à quel endroit ils furent engloutis par le sable, seul le Sahara peut le dire.


Les Bnokimos se retrouvèrent seuls, mais ils avaient désormais autant d’eau que de diamants. Plus exactement, ils recueillaient les diamants de rosée nocturne à l’aide de toiles tendues par ceux que la déshydratation n’avait pas encore plongés dans le coma. Mais l’eau ainsi recueillie ne suffisait même pas pour les femmes et les enfants. Les gens mouraient de soif par dizaines.


Ceux qui étaient restés conscients semblèrent tomber à leur tour dans le coma, ou est-ce le désert environnant qui se mit à délirer ? De hauts nuages noirs s’amoncelèrent dans le ciel et des trombes d’eau s’abattirent, une pluie comme un Bnokimo normal n’en voyait qu’une fois dans toute sa vie. Il pleuvait à torrents, et le soleil du désert ne vint pas dissiper les nuages noirs en quelques heures, comme cela se produisait à ces rares occasions. Les nuages ne faisaient que s’amonceler, denses, ventrus, comme si la pluie ne devait jamais cesser.


Il plut des jours durant. Dans les cavernes, les lacs asséchés par l’extraction de diamant se remplirent, les sources taries jaillirent de nouveau par les brèches cachées des rochers. La pluie incessante creusa dans le sable des ruisseaux qui grossirent en descendant vers un vaste bas-fond. Le sable assoiffé depuis des millénaires absorba l’eau jusqu’à l’ivresse, s’en gorgea et tourbillonna dans le lac accumulé qui mit longtemps à se clarifier après que la toute dernière goutte de la longue pluie fut tombée du dernier nuage ouaté. Alors les rives du lac se couvrirent d’herbe et de fleurs venues de nulle part.


Les Bnokimos avaient déjà vu le printemps éclore sur le sable après la pluie, mais les ancêtres de leurs ancêtres n’avaient jamais assisté à un tel foisonnement. Ils voyaient rivaliser de splendeur des plantes et des fleurs dont ils ignoraient l’existence. Ils n’auraient jamais pensé que parmi les grains de quartz errant dans le désert, un sur un million n’en était pas un, mais une graine capable d’attendre des décennies que la pluie la fasse revivre. 


Des légions d’oiseaux aquatiques vinrent peupler l’immense lac, et se ruèrent sur les poissons, les grenouilles, les sangsues. Le pays des Bnokimos, auparavant entre la vie et la mort, eut alors l’air d’un véritable paradis sur Terre.


Cette végétation extraordinaire dura à peine un mois et demi, puis la fournaise reprit ses droits sur le désert. Cependant, dans les cavernes, le niveau de l’eau resta encore longtemps exceptionnellement haut, et les sources cachées coulaient plus abondamment. Puis les seuls témoins de cet éden éphémère ne furent plus que des poissons desséchés durs comme la pierre, que découvrirent plus tard des enfants venus jouer au fond de l’ancien lac miraculeux.


L’extraction de diamant, restée sans résultat, laissa des traces durables au pays des Bnokimos. Personne ne toucha plus aux outils abhorrés du travail forcé, pelles, pioches, tamis, qui luisaient, abandonnés sous le soleil avant d’être ensevelis par le sable. En revanche, celui-ci ne put jamais faire disparaître tout à fait les cratères des explosions, béants comme des tombes creusées, mais laissées vides. La pluie lessiva les produits chimiques employés pour l’extraction de diamant, et des poisons se répandirent sournoisement dans les eaux des Bnokimos. Métaux lourds et cyanure s’accumulèrent lentement dans leurs organismes. Ils connurent le cancer qui provoqua des tumeurs et des nécroses jusque-là inconnues, et des enfants vinrent au monde avec des membres difformes.


Malgré tout cela, la vie des Bnokimos retomba dans ses anciennes ornières. Leur sort ne fut scellé que des décennies plus tard.


Un jour, ils virent tournoyer au-dessus de leurs têtes un hélicoptère d’où descendirent des hommes blancs. Puis vinrent d’autres hélicoptères, plus gros, d’où pendaient d’énormes pièces détachées que les hommes blancs assemblèrent en machines. Ils portaient des casques en plastique vert, des combinaisons de travail orange, et travaillaient avec rapidité et précision pour finir le plus vite possible dans la fournaise. Ils ne faisaient pas attention aux Bnokimos qui attendaient de voir à quel moment on allait de nouveau les contraindre au travail forcé. Puis, un beau jour, les hélicoptères vrombirent de nouveau dans l’air et emportèrent les Blancs et leurs machines.


À des centaines de mondes de distance, loin au-delà du domaine des esprits incarnés dans le Soleil et les planètes du Système solaire, des géologues établirent, d’après des échantillons de roche et les résultats de mesures du territoire en question, qu’un gigantesque gisement de pétrole s’étendait sous le sable du désert et d’autres couches aisément pénétrables.


Quelques mois plus tard, la première milice armée fit son apparition.


Les miliciens expulsèrent les habitants d’un village bnokimo en disant qu’on avait besoin de leurs maisons pour les ouvriers qui allaient venir dans peu de temps avec leurs familles.


Entre eux, les Bnokimos recherchaient toujours un terrain d’entente. En cas de conflit, ils s’asseyaient par terre en cercle et discutaient jusqu’à ce qu’ils trouvent une solution pacifique. Cette violence et cette injustice flagrante venues de l’extérieur les paralysèrent, comme cela avait déjà été le cas avec le marabout. Les expulsés se dispersèrent sans broncher dans les autres villages où ils furent accueillis. Cependant, leur village se révéla trop exigu pour les ouvriers, et les familles furent obligées de s’entasser dans les cabanes en torchis collées à la falaise.


Jusque-là, les nouveaux venus pensaient que les Bnokimos guidaient les défunts vers l’autre monde et qu’ils n’étaient pas des humains, mais d’inoffensifs êtres surnaturels. Ils pouvaient à présent vérifier de visu que leur opinion était juste.


La milice armée évacua trois autres villages, mais d’autres ouvriers arrivèrent et la place manqua de nouveau. Ceux-ci venaient de plus loin que les précédents, ils étaient d’une autre tribu et croyaient que non seulement les Bnokimos, mais aussi leurs prédécesseurs étaient des espèces de monstres, et non des humains.


Après de nouvelles expulsions, les Bnokimos tentèrent de trouver un arrangement avec les miliciens, comme ils avaient l’habitude de le faire entre eux lorsqu’ils rencontraient un problème. Les miliciens en restèrent un bref instant sans voix : eux aussi étaient surpris que ces êtres aux couleurs lumineuses ne hurlent pas comme les revenants, mais s’expriment dans un langage humain. Toutefois, ils n’avaient pas le temps de s’étonner, et comme ils n’avaient pas l’habitude de discuter et s’en remettaient à leurs armes pour résoudre les problèmes, ils se contentèrent de chasser les Bnokimos comme des mouches. Ils avaient déjà assez de soucis avec les conflits entre les différentes tribus installées dans les villages bnokimos, qui saccageaient réciproquement leurs maisons nuit après nuit. Pour ajouter encore au chaos, l’exploitation de pétrole commença par l’arrivée du matériel, machines, outils, ainsi que des hommes de métier. Mais l’approvisionnement en eau et en vivres fonctionnait mal, et chaque jour des bagarres éclataient dans les cavernes. Après les premiers meurtres, les miliciens durent poster une garde permanente à l’entrée. Une fois montées, les pompes commencèrent bientôt à fonctionner – derrière des barbelés, à l’ombre de miradors et sous la protection de miliciens. Il y avait à peine assez de travail pour la moitié des ouvriers, les autres vivaient dans des conditions qu’auparavant seuls les Bnokimos étaient capables de supporter.


Ils manquaient d’eau, de vivres, de gîtes. Ils sentaient le sable bouger sous leurs pieds et avaient l’impression qu’il ne s’arrêterait jamais, qu’il les emporterait au-delà des lois humaines, là où ils n’avaient rien à quoi se cramponner. Malgré la lumière aveuglante du soleil, une apathie grise s’abattit sur eux, et dans ce brouillard ils ne voyaient pas ce qu’ils faisaient. Les miliciens s’estimèrent heureux de pouvoir au moins sécuriser les environs des pompes. Ils renoncèrent à maintenir l’ordre, préférant vendre leurs armes afin que les tribus adverses règlent leurs problèmes entre elles, et qu’eux-mêmes puissent tirer un petit profit de tout ça. Chacun pouvait piller et assassiner à sa guise. Les hommes violaient les femmes, fracassaient les bébés contre les rochers, et torturaient les hommes des tribus adverses aussi naturellement qu’ils mangeaient et déféquaient.


Les quelques Bnokimos survivants qui prirent la fuite végètent aujourd’hui dans les camps de réfugiés au Tchad. Dans les reportages de CNN, on voit parfois derrière le reporter un occupant du camp au corps nu enduit d’une substance scintillante. À le voir, on pourrait croire que c’est la mort en personne qui fait des manières et minaude à l’arrière-plan, mais il est bien plus vraisemblable qu’il s’agisse de l’un des derniers Bnokimos.


*


Ma grand-mère avait donné deux enfants à mon grand-père, d’abord un fils, et deux ans plus tard une fille. Celle-ci était encore un bébé lorsque ma grand-mère annonça soudain qu’elle devait se rendre en toute hâte au Sahara. Elle serait absente quelques semaines ou quelques mois, au pire une année, mais elle reviendrait. Elle annonça cela un soir, en ajoutant qu’elle partirait le lendemain matin à l’aube.


Pendant de longues minutes, mon grand-père en resta muet de stupéfaction. Ma grand-mère caressa son visage empreint d’une frayeur mortelle et dit qu’elle ne pouvait pas faire autrement, elle devait s’en aller, mais elle se dépêcherait de revenir, il ne devait pas s’inquiéter, il verrait alors qu’il ne lui était rien arrivé. Puis elle alla retrouver sous la véranda la nourrice qu’elle avait engagée pour la remplacer et elles allaitèrent sa petite fille à tour de rôle, ma grand-mère pour la dernière fois. À l’aube, mon grand-père voulut l’emmener en jeep, mais il eut beau la supplier, elle secoua la tête en expliquant qu’elle devait faire tout le chemin à pied, c’était le seul moyen de remplir sa mission. D’ailleurs, c’était trop loin, à l’autre bout du Sahara, chez les siens, les Bnokimos, qui avaient des ennuis. Elle permit juste à mon grand-père de l’accompagner à la lisière de la ville. Là, elle prit la calebasse emplie d’eau et la galette de sorgho qu’il portait dans un baluchon, et ils se dirent au revoir. Ma grand-mère prit le chemin du Sahara, à des semaines de marche de là, et mon grand-père celui de son bureau.


Quelques semaines plus tard, mon grand-père lisait un rapport dans son bureau, assis sur le fauteuil ancien qui, lorsqu’il fut devenu guérisseur, témoignait encore de son statut de citoyen aisé, et qui resta dans sa case de Dantokpa l’unique meuble de sa vie précédente. Il était donc plongé dans ses papiers, la cravate dénouée, lorsqu’il sursauta en s’apercevant qu’une vieille femme assise en face de lui le regardait fixement. Il lui fallut du temps pour reconnaître ma grand-mère dans cette vieillarde ridée et voûtée, alors qu’elle était encore une jeune femme il n’y avait pas si longtemps, lorsqu’ils s’étaient quittés à la lisière de la ville. Il eut du mal à reconnaître la sorcière, que jusque-là seule l’anxiété la plus folle lui présentait comme un double de ma grand-mère, ce qu’elle n’était pas, comme cela s’était toujours révélé. Cette fois, en revanche, il n’y avait aucun doute sur l’identité de celle qui apparaissait sous cet aspect rebutant.


— Tu as fait le chemin si vite ? demanda-t-il d’une voix étranglée en se sentant parfaitement idiot.


La vieille femme ne répondit pas, elle lui tourna le dos sans un mot et sortit du bureau.


Lorsqu’il prit enfin son courage à deux mains et se précipita à sa suite, elle était déjà dans la rue. Se sentant suivie, elle se retourna et le regarda. Ses yeux froids et sans vie étincelèrent de l’avidité animale d’un crocodile tapi au bord de l’eau, guettant sa proie. Mon grand-père, abasourdi, se mit à reculer prudemment sans quitter la vieille des yeux. Quand il se sentit en sécurité, il fit demi-tour et courut sans s’arrêter jusque chez lui où il s’enferma dans son cabinet de travail. Il tremblait de tous ses membres comme s’il venait d’échapper aux griffes d’un fauve dangereux.


Le soir même, il fit ses bagages et, dans la jeep avec laquelle il avait voulu emmener ma grand-mère, il prit le chemin du Sahara. Il sentait qu’il ne trouverait jamais le repos avant d’avoir découvert ce qu’il s’était passé.


Il arriva chez les Bnokimos quand leur éphémère jardin d’éden avait déjà atteint son apogée. À moitié fou de douleur, il ne vit pas l’herbe et les fleurs se dessécher, le lac diminuer, les oiseaux aquatiques partir l’un après l’autre. Ayant harcelé les Bnokimos de questions à propos du duel et de ce qui s’était passé ensuite, il se rendit compte que le marabout et ses sbires lui en apprendraient davantage sur la disparition de ma grand-mère. Mais il ne trouva nulle trace d’eux dans toute l’Afrique française, pourtant en tant que vice-gouverneur du Dahomey il avait les moyens de retourner chaque pierre à leur recherche. Il s’adressa aussi au marchand d’armes pigeonné chez qui il vit les diamants du marabout, mais lui non plus ne savait rien. En compagnie de Touaregs expérimentés, il entreprit d’explorer le désert inaccessible où le sable avait englouti les hommes du marabout. Il voulait au moins retrouver leurs corps et leurs bagages, qui lui livreraient peut-être des informations sur la disparition de ma grand-mère. Mais il faillit périr avec les Touaregs.


Il chercha encore longtemps avant de se rendre à l’évidence : la certitude après laquelle il courait n’était qu’une chimère. À ce moment-là, l’absence de ma grand-mère ne lui causait plus qu’une douleur sourde. Il oublia sa vie de fonctionnaire et resta chez les Bnokimos. Il apprit leur langue, leurs coutumes, vécut tout nu, le corps peint scintillant le jour, phosphorescent la nuit, comme les leurs, et, en danseur du tout-venant, mêla ses mouvements saccadés à la danse des planètes.


Pendant le demi-millénaire où ils vécurent au milieu du désert, les Bnokimos avaient pour ami personnel l’Impossible qui pourvoyait à quelques gorgées d’eau et poignées de millet et les rafraîchissait aussi dans la chaleur la plus torride. À part cet ami, ils n’avaient pas besoin d’une autre puissance immatérielle dans leur vie quotidienne. Ils vénéraient neuf grands esprits et un très grand, avec lesquels ils entretenaient des relations équilibrées mais assez dépourvues de chaleur. Ils exécutaient pour eux la danse des planètes lors des grandes fêtes, mais en général ils étaient pour ainsi dire irréligieux. Dotés d’un bon sens inhabituel en Afrique, ils pesaient soigneusement le pour et le contre avant d’agir. La qualité de sorcière de ma grand-mère était une exception chez eux. Ils n’avaient ni sorciers ni sorcières chez qui se précipitent, comme chez nous au Bénin, les gens qui se plaignent de leurs malheurs en accusant toujours autrui.


Ils avaient une grande passion, à laquelle tous se livraient, l’étude de la voûte céleste qui s’étendait la nuit au-dessus d’eux vers l’espace infini. Ils ne connaissaient pas la lunette, mais observaient les étoiles à l’œil nu, et mesuraient leurs positions et la distance qui les séparait à l’aide de brins d’herbe et de bâtonnets. Ils gravaient ensuite leurs calculs sur des pierres et étaient capables de résoudre les problèmes mathématiques les plus abstraits que posait la course des astres.


Mais tout cela ne leur aurait guère permis d’acquérir leur parfaite connaissance de l’Univers s’ils ne s’étaient pas aventurés parmi les étoiles. Ils n’utilisaient pas de combinaisons spatiales, ni de dispositifs complexes, ni de fusées, comme les hommes blancs dont seulement une ou deux sondes spatiales avaient dépassé le Système solaire. Ils connaissaient diverses substances stupéfiantes et pouvaient se plonger dans une mort apparente, non comme ma grand-mère l’avait fait pour combattre le marabout dans l’au-delà, mais pour s’échapper de leur corps et partir à la découverte de l’espace. Leurs âmes s’envolaient à plusieurs millions d’années-lumière pour une exploration pacifique d’où certains revenaient avec une incroyable quantité de données. Ils passaient alors plusieurs jours à les graver dans la roche, et ensuite plusieurs mois à en tirer des conclusions en effectuant les calculs les plus savants et les plus complexes. D’autres, en revanche, ne voulaient découvrir que des phénomènes connus depuis longtemps de tous les Bnokimos, par exemple l’éruption solaire qui se produisait juste à ce moment-là, ou les cratères de la Lune, et revenaient en silence, sans se faire remarquer. Au cours de leur voyage, ils voyaient des planètes de glace, des trous noirs, des étoiles filantes, mais ils rencontraient aussi les âmes volatilisées de défunts, des émotions disparues et des lambeaux de souvenirs évoluant en volutes transparentes.


Mon grand-père demanda à tous les Bnokimos qui revenaient de l’espace s’ils n’avaient pas rencontré ma grand-mère, mais ils ne firent que secouer la tête. Par la suite, quand ils lui eurent appris à utiliser les substances stupéfiantes pour se plonger dans une mort apparente, il s’offrit quelques randonnées parmi les étoiles. Mais bien qu’il eût admiré quelques comètes et visité chacune des soixante-quatre et quelques lunes de Saturne, les questions d’astronomie ne le passionnèrent jamais autant que les Bnokimos, qui discutaient des heures durant du nombre de planètes naines à la limite du Système solaire, comme Pluton, et de leur système de gravitation. Lui, il cherchait ma grand-mère parmi les étoiles, mais il ne la rencontra pas non plus. 


Puis un jour, alors qu’il ne s’y attendait pas, elle lui apparut.


Il était prostré au bord d’un lac souterrain, où l’air froid venu de cavernes plus profondes faisait régner une fraîcheur bienfaisante. L’ouverture de la grotte laissait passer si peu de la lumière aveuglante du soleil que mon grand-père était entouré de pénombre.


Il entendit près de lui un léger clapotis auquel il prêta à peine attention. Il ne tourna même pas la tête, il savait que de petits crocodiles aveugles vivaient dans les grottes souterraines, l’un d’eux nageait sans doute à proximité. Ces crocodiles du désert étaient inoffensifs pour l’homme, ils chassaient de petits rongeurs et des insectes. Ils étaient si petits que les chèvres pouvaient les écraser en se pressant pour boire. Pour éviter cela, les Bnokimos faisaient très attention quand ils menaient leurs chèvres au bord de l’eau. Ils éprouvaient une profonde pitié pour ces reptiles cavernicoles, craignant de voir en eux les chétifs descendants des énormes crocodiles qui, dans les lacs et les rivières aux eaux abondantes des forêts foisonnant jadis à la place du Sahara, régnaient en maîtres de la vie et de la mort. 


Lorsqu’il regarda enfin le crocodile, celui-ci donna un coup de queue, sortit de l’eau en se redressant lentement, et grandit peu à peu en prenant une forme humaine. La peau de l’animal métamorphosé était luminescente, ce qui permettait de voir cet être étrange en entier.


Au cours des quelques années qu’il avait partagées avec ma grand-mère, mon grand-père s’était demandé à plusieurs reprises comment cette femme superbe pouvait ressembler à ce point à un animal aussi immonde qu’un crocodile. Là, sous la terre, bien que la métamorphose se fût effectuée en quelques instants, il vit sous ses yeux la gueule allongée, les yeux divergents, les narines ouvertes vers le haut devenir le visage chéri de sa femme.


Ma grand-mère résultant de la métamorphose du crocodile rassura mon grand-père en lui disant qu’il n’avait plus à avoir peur d’elle, comme lorsqu’elle lui était apparue à Cotonou. Elle avait alors pris la forme d’une vieille femme et l’avait regardé avec une grande méchanceté parce qu’elle était encore emplie de colère et de haine. Devant le regard interrogateur de mon grand-père, elle ajouta que ce n’était pas à lui qu’elle en voulait, mais à elle-même et au marabout. Elle s’interrompit, et après un bref silence, avec la douceur qu’elle employait avec lui jadis aux moments les plus intimes, elle lui dit qu’il l’avait suffisamment cherchée chez les Bnokimos et qu’il devait retourner parmi les siens.


Mon grand-père n’eut pas le temps de répondre, car elle s’effondra. L’instant d’après, le corps sans vie d’un crocodile du désert gisait en travers des jambes de mon grand-père.


*


Avant de partir à la recherche de ma grand-mère, mon grand-père avait emmené les enfants, le petit de deux ans et la petite encore bébé, avec leur nourrice au village où un de ses cousins devait veiller sur eux en son absence. Lorsqu’il revint enfin du pays bnokimo, la nourrice était restée au service de son cousin, mais ses enfants n’étaient plus là.


La maison du cousin avait été incendiée quelques années auparavant et le petit garçon avait péri. Quant à la petite fille, qui avait survécu, elle avait été recueillie par Dan, le python dépressif mais débonnaire, et les prêtresses de celui-ci se chargèrent de son éducation.


Dans la grotte souterraine, avec la dépouille du crocodile sur les genoux, mon grand-père décida qu’une fois rentré chez lui il se mettrait au service d’un esprit vaudou. Le sort de ses enfants fut pour lui un signe évident : il devait être initié auprès d’Osanyin, l’esprit de la guérison, sur lequel une case en flammes s’était effondrée, comme sur ses enfants, et l’avait laissé estropié.


Mon grand-père aborda Osanyin avec la minutie et le bon sens acquis auprès des Bnokimos. Il ne s’intéressa aucunement à l’apparence brillante, à la fumée colorée, aux flots de sang de coq ou de mouton, à la tournure alambiquée des incantations, mais à l’être qui se manifestait à travers tout cela. Cette attention fut particulièrement agréable à Osanyin. Il accueillit mon grand-père à bras ouverts et fit de lui le plus habile guérisseur de tous les aspirants. Afin qu’il puisse exercer son pouvoir de guérison en gardant la tête froide, sans être bouleversé par le spectacle de la misère humaine, il lui mit une racine de rikoto à la place du cœur.


Sur le chemin qui le menait à Osanyin, mon grand-père se rendit compte que l’herbe avait poussé si dru sur le Savoir des Ancêtres que seule cette couverture était visible, autrement dit les cérémonies, les rites magiques susceptibles d’effrayer les crédules et d’éblouir les ignorants. Il comprit que, pour retrouver l’enseignement originel, il aurait besoin d’une houe.


Il avait sa houe en main, mais avant de se mettre à désherber il prit le temps de réfléchir. Il allait se trouver sur une immense jachère où il dérangerait des insectes, des vers et des bêtes rampantes de tous ordres qui se retourneraient contre lui, avides de son sang. Cependant, si leurs morsures venimeuses ne l’achevaient pas prématurément, le combat qu’il leur livrerait le ferait grandir de plus en plus. Il deviendrait le nouveau fondateur du vaudou, il récupérerait le pouvoir terrestre dont il s’était lassé en tant que vice-gouverneur. Ce n’est pas qu’il fût fainéant, mais il n’avait pas d’ambition, et la racine de rikoto le rendait plus indifférent que les mortels normaux.


Bien qu’il eût sa houe en main, il n’entreprit pas de biner méthodiquement, se contentant de gratter çà et là autour de lui. Et par ailleurs il guérissait les malades. Il leur enduisait le corps d’onguents, les exposait à des fumigations, leur administrait des potions, des poudres, récitait des incantations, leur disait quel animal éviter, quelles couleurs utiliser, et à quels moments, quels aliments impurs il leur était interdit de manger. Il conjurait le mauvais sort qui les frappait, mais il n’envoûtait ni leurs voisins, ni leur mari, ni leur femme, ni un ancien amant, ni leur père, ni leur mère, ni leurs frères ou sœurs, ni aucune de leurs relations de quelque ordre que ce soit, et ils avaient beau le supplier, il ne jetait pas de sort pour leur faire plaisir. Au début, il expliquait patiemment que, s’il le faisait, il commettrait un sacrilège, il mettrait au service de sentiments et de désirs éphémères des pouvoirs ancestraux qui, en dépit des apparences, n’étaient pas destinés à cela, mais à soulager la misère humaine. Puis il en eut assez de donner inutilement des explications. Et ceux qui voulaient faire du tort à l’aide d’envoûtements et de malédictions finirent par aller voir un autre sorcier.


Cependant les affligés ne se détournèrent pas de lui, parce qu’ils s’étaient rendu compte qu’en dépit de sa bizarrerie il était un excellent guérisseur. En outre, il soignait les plus pauvres pour presque rien, n’acceptant d’eux qu’un paiement symbolique, quelques œufs ou un ananas, et demandait à chacun ce qu’il pouvait donner. La racine de rikoto qui remplaçait son cœur lui épargnait aussi la cupidité. Contrairement à des collègues guérisseurs, il ne faisait pas étalage de son pouvoir. Il n’éblouissait pas les crédules par de médiocres miracles, il ne portait ni riches ornements ni étoffes précieuses, mais était vêtu du même pagne d’un bout à l’autre de l’année. Il n’avait gardé de son ancienne vie d’aisance que le superbe fauteuil où il officiait en tant que guérisseur.


En revanche, il appela longtemps en vain ma défunte grand-mère. Cela peut sembler surprenant de la part d’un puissant guérisseur chez nous, au Bénin, où au cours de séances spectaculaires de certains esprits les défunts invoqués pullulent et se bousculent, même s’ils restent craintifs, dissimulés sous les tapis bariolés des Egouns ; et où, dans certaines maisons, les crânes richement décorés des ancêtres sont entassés dans une pièce particulière, comme autant de téléphones mobiles permettant d’appeler à tout moment ceux qui sont partis pour l’au-delà.


Pour ma grand-mère, qui au cours de sa vie était plusieurs fois morte et ressuscitée de son propre chef, cet ultime trépas était un gigantesque échec. Même dans la mort, elle en avait tellement honte qu’elle refusa longtemps de se manifester.


En vain avait-elle été confrontée cent fois aux formes hideuses de la bassesse ; ayant été élevée par les Bnokimos, dont la candeur frisait la niaiserie, elle s’était tournée cent et une fois vers les gens avec la confiance naïve qu’ils lui avaient transmise. Elle était dépourvue de la méfiance la plus élémentaire qui constitue une autodéfense efficace pour ceux qui pratiquent une activité aussi dangereuse que la sienne. Elle avait vu d’emblée que le marabout était un adversaire odieux et indigne d’elle, mais il ne lui vint pas à l’esprit qu’il pourrait se comporter indignement en lui tendant un piège avant même leur combat singulier dans l’au-delà. Elle ne pensa pas que les sbires du marabout réveilleraient leur maître la nuit pour lui donner à manger, qu’ils la sortiraient de son cercueil, plongée dans une mort apparente, qu’ils emporteraient au loin son corps inerte hors de la vue des Bnokimos, où ils l’arroseraient de gasoil, l’enflammeraient et répandraient les cendres puantes dans le désert afin qu’il ne reste aucune trace d’elle.


Quand cela fut fait, aucun pouvoir n’était en mesure de réparer son manque de prévoyance. Elle ne pouvait plus corriger dans l’autre monde ce qu’elle avait raté dans sa vie. Ni sa fureur, ni la tempête de sable, ni sa vengeance sur les coupables, ni la pluie miraculeuse, rien n’y fit. Force fut à ma grand-mère d’emporter dans la mort sa honte dévorante. Son adversaire dans l’au-delà ne fut pas le marabout, comme elle le pensait en se préparant au combat, mais l’idée que sa qualité de sorcière, ses pouvoirs exceptionnels, son savoir acquis par le sang et la sueur, toute son expérience n’avait servi à rien puisqu’elle n’avait pas su achever sa vie avec dignité. Tout ce qu’elle avait réussi était de mourir de façon aussi humiliante.


Mon grand-père n’était pas le seul à l’appeler, beaucoup d’autres essayèrent de l’invoquer, des gens qui l’avaient connue comme une sorcière aux pouvoirs redoutés et la harcelaient après sa mort pour qu’elle agisse à leur place dans leurs affaires minables, ou qu’elle intervienne auprès d’un autre esprit en usant de toute son influence. Elle ne bougea évidemment pas son petit doigt mort, et malgré cela, la magie pratiquée en son nom lui valut une immense renommée. On commença à raconter qu’elle n’était pas une défunte normale, mais un esprit vaudou vénéré. À Porto-Novo, le Vatican vaudou, où chaque coin de rue, chaque cour de maison riche avait son sanctuaire, on fit ériger pour elle une jolie cabane en brique. Son nom fut peint sur le mur crépi et on apporta à l’intérieur une branche de bois flotté de forme bizarre ornée de rubans de couleur qui fut déclarée son fétiche, par l’intermédiaire duquel elle entrait en contact avec les vivants. On lui donna même un prêtre en la personne de l’acolyte d’une puissance vaudoue, qui célébrait les cérémonies et menait la procession en son honneur le jour de sa fête.


C’est évidemment mon grand-père qu’elle revint voir, et non le prêtre qu’on lui avait attribué sans qu’elle l’eût demandé. Bien des années après leur rencontre dans la grotte, elle se faufila dans la case de Dantokpa sous la forme d’un courant d’air frais et tourbillonna sur place, faisant danser les chauves-souris suspendues, les chouettes, les ailes de perroquet bigarrées, jusqu’à ce que mon grand-père, qui faisait la sieste dans son fauteuil, remarque sa présence. Cette fois, elle ne s’incarna pas, mais murmura doucement un mot ou deux. Elle dit qu’elle était avec leur fils mort et demanda à mon grand-père d’aller racheter leur fille à Dan, le python dépressif mais débonnaire, et de la prendre chez lui. Tout comme dans la caverne du désert, mon grand-père n’eut pas le temps de répondre. La petite brise de ma grand-mère cessa de tourbillonner et sortit de la case où la touffeur alanguie s’installa de nouveau.


Avec sa racine de rikoto à la place du cœur, mon grand-père n’aurait jamais eu l’idée de s’occuper de sa fille restée en vie. Mais pour plaire à sa défunte adorée, il se mit en route le soir même pour le sanctuaire de Dan. Il resta plusieurs jours étendu devant la porte, le visage dans la poussière, mourant de faim et de soif, jusqu’à ce que les prêtresses de Dan jugent qu’il n’était plus impur et pouvait fouler le sol sacré. Après qu’il eut remis son offrande à Dan, le python s’enroula amicalement autour de son cou. Il accepta la généreuse rançon en échange de ma mère, renonça à elle comme future prêtresse et, le cœur brisé, la laissa partir dans le monde impur où règnent les hommes.


Au début, ma grand-mère défunte dut fournir de violents efforts pour se manifester à mon grand-père. Elle revint encore plusieurs fois sous la forme d’un courant d’air, mais elle était à peine visible. S’affermissant de visite en visite, elle prit une forme de plus en plus perceptible jusqu’à rayonner dans toute sa splendeur mortelle, où les traits de son visage rappelaient celui d’un crocodile. Enfin, jusqu’à la mort de mon grand-père, elle passa toutes les nuits dans la case de Dantokpa. Elle lui avoua le secret de sa mort, cause de sa honte et de son sentiment d’inutilité. Mon grand-père l’aida à retrouver la paix, et elle le consola de l’avoir perdue.


La racine de l’arbre rikoto qui occupait la place du cœur de mon grand-père crachait une pluie d’étincelles. Le vivant et la morte retrouvèrent l’intimité qui unissait jadis les deux vivants. Seul le chaud contact de l’autre corps manquait à mon grand-père, mais il compensait cela par des plaisirs solitaires et des maîtresses occasionnelles.


*


Dans mon enfance, quand ma mère ne faisait pas de reproches à mon père, elle s’en prenait à mon grand-père. Je me souviens qu’un jour elle a dit que les malades se faufilaient comme des rats miteux dans la case délabrée de Dantokpa, débitaient leurs malheurs en geignant puis, grâce à ses bons offices, repartaient sous la forme de chats bigarrés, et comme ils savaient qu’il était aussi timbré que s’il avait reçu sur la tête une noix de coco tombée de l’arbre, ils le roulaient avec quelques francs béninois. Mais, disait-elle, il ne méritait rien de plus qu’une aumône, car en dépit de sa qualité de guérisseur, il se comportait comme un mendiant. Il voyait tout à l’envers comme s’il était un singe suspendu dans un arbre, qui reçoit la pluie sur la plante des pieds. Il était gentil avec les rats, mais aux puissants pythons qui se nourrissaient de ces rats, il ne faisait que montrer les dents.


Par cette dernière remarque, ma mère faisait allusion au fait que si, par manque d’ambition, mon grand-père n’avait pas pris sa houe pour arracher les mauvaises herbes recouvrant le Savoir des Anciens, il ne voulait pas non plus être l’un des pythons qui vivent de rats. Au fil des années, il rompit peu à peu toute relation avec l’officialité vaudoue.


Devenu indépendant, le Dahomey était entré dans une nouvelle phase de son évolution politique. À la suite d’un coup d’État, la dictature marxiste-léniniste fut proclamée et le pays fut rebaptisé Bénin. Mathieu Kérékou, le dictateur communiste, et ses camarades voulurent compenser l’absence de classe ouvrière dans ce pays totalement dépourvu d’industrie et, à cette fin, entamèrent des négociations secrètes avec les autorités vaudoues. Après de longues discussions, ils parvinrent à s’entendre pour joindre leurs forces et transférer des pays d’Europe occidentale les plus développés quelques millions d’âmes de ceux que le capitalisme avait opprimés de leur vivant. Ce projet enflamma les deux parties, qui virent pointer à l’horizon l’instant lumineux de la justice où, en réparation tardive de l’humiliant commerce d’esclaves, elles déporteraient des masses de défunts blancs et les feraient travailler pour l’Afrique. L’élite révolutionnaire y voyait une version typiquement africaine du communisme, les grands prêtres vaudous un plus grand nombre de morts à leur disposition.


Mais l’opération dans l’autre monde exigeait de l’argent de ce monde-ci. Les deux parties ne parvinrent pas à s’entendre sur le montant à verser pour les offrandes, les séances, les processions et tous les efforts à mettre en œuvre, sur les comptes français des grands prêtres vaudous chargés de convaincre les esprits. Tous finirent par quitter avec fureur la table des négociations. La dictature interdit le vaudou au titre de superstition abrutissant le peuple, sur quoi les prêtres vaudous déclarèrent solennellement que leurs esprits étaient outragés. Ils sortirent les fétiches des sanctuaires et les promenèrent dans les rues de Cotonou, de Porto-Novo et d’autres villes du Bénin. Les esprits blessés dans leur amour-propre se déchaînèrent en hurlant des malédictions. Ils exigèrent des sacrifices et des offrandes en réparation. Le Bénin était en ébullition, comme un pot de terre empli de poison sur le feu. Au bout d’un moment, les deux parties se retrouvèrent pour des entretiens secrets. Les esprits offensés furent apaisés par des présents, mais la confiance mutuelle ne fut jamais rétablie entre les grands prêtres vaudous et la dictature. Les millions de travailleurs blancs défunts purent continuer de reposer en paix dans la terre d’Europe, leur transfert en Afrique n’était plus à l’ordre du jour.


Par la suite, les esprits prohibés donnèrent encore libre cours à leur fureur due à des raisons politiques. Le premier jour de colère, mon grand-père défila avec les autres prêtres vaudous, puis il s’en abstint, alléguant qu’il apaiserait mieux les esprits offensés dans sa case de Dantokpa. Son absence ne passa inaperçue ni dans un camp ni dans l’autre.


Un jour, un grand agitateur marxiste-léniniste, gendre d’un général béninois, tomba malade. Ses yeux devinrent caves, sa peau se flétrit, les meilleurs médecins français et américains se penchèrent en vain sur son cas, son état ne fit qu’empirer. Comme la science des Blancs était inopérante, on essaya la médecine traditionnelle africaine : on récita des incantations sur le malade, on procéda à des fumigations, on l’aspergea de sang de coq, on fit dormir un python sur sa poitrine, on lui accrocha des amulettes autour du cou, mais rien ne put faire sortir le mauvais sort de son corps. À la demande, appuyée par des présents, du beau-père général, l’un des prêtres vaudous psalmodia même le Manifeste communiste au-dessus du malade, les camarades soviétiques envoyèrent un puissant buste de Lénine en or fin, rien n’y fit. Alors on fit venir mon grand-père. S’il ne parvint pas à guérir du sida le gendre marxiste-léniniste du général, il obtint quand même qu’il se relève, vive encore plusieurs années et contamine beaucoup de monde.


À l’époque de Gorbatchev, mon grand-père fut invité à se rendre au bureau central du Parti. Celui-ci siégeait au demeurant dans l’immeuble qui au temps des colonies abritait les bureaux de mon grand-père vice-gouverneur du Dahomey et de ses subordonnés. Le moment est venu de réformer le communisme, lui expliqua-t-on. Or, là encore, les dirigeants du Bénin voulaient marcher en tête. Ils souhaitaient réaliser cette réforme comme une refonte idéologique totale. Après une pause calculée, on lui demanda s’il n’aurait pas envie de prendre la direction de l’équipe qui attendait, prête à bondir, qu’il donne au vaudou un fondement matérialiste. Si oui, on pourrait lui apporter toute l’aide imaginable. Il fallait un vaudou matérialiste, lui expliqua-t-on encore, qui puisse servir par la suite d’idéologie centrale à la démocratie populaire du Bénin, une idéologie plus conforme aux traditions du pays et de toute l’Afrique occidentale que le communisme, aux racines européennes des hommes blancs. Ils avaient déjà pris des renseignements au niveau international, et il semblait que la majorité des partis frères en mal de réforme réserverait un accueil positif à la mise en conformité idéologique que représenterait le grand tournant vaudou.


La question fit mouche. Mon grand-père était fermement convaincu qu’à l’origine le vaudou avait un fondement matérialiste, seulement la mauvaise herbe avait poussé sur cette base. Il opina donc vigoureusement pour manifester son accord. Quand on lui demanda enfin ce qu’il en pensait, il se fit un plaisir d’exposer sa théorie de la méconnaissance du vaudou. Il cita en exemple Hèbiosso, l’esprit de l’orage et de la foudre, de son vivant un grand roi yoruba qui se passionnait pour les secrets de la nature. Il s’était intéressé en particulier à un curieux arbre dont le feuillage attire l’électricité. Il pousse rarement en hauteur, mais ses branches s’étendent, et quand la foudre le frappe, l’arbre prend feu et incendie souvent la forêt alentour. Le roi Hèbiosso étudia tant ce curieux phénomène qu’il finit par en perdre la raison. Il incendia son palais et les cases de ses sujets, mit le feu à la forêt et se pendit à un spécimen malheureusement poussé en hauteur de cette essence qui l’avait tant passionné. La foudre ne se fit pas attendre, elle frappa l’arbre qu’elle réduisit en cendres avec le suicidé. Mon grand-père avait raconté cette histoire en exemple de la mauvaise interprétation du vaudou. Hèbiosso est en effet présenté comme un grand criminel que les hommes doivent craindre parce qu’il frappe de sa foudre les parjures, les infidèles, les insolents, les arrogants. Cependant l’essentiel de son histoire, qu’avait recouvert l’herbe folle, n’était pas cela à l’origine, mais le fait que l’homme doit comprendre la nature. S’il veut utiliser le feu ou l’électricité, il faut qu’il s’y connaisse et les manipule avec prudence. Tandis que l’on fait de Hèbiosso un instrument d’intimidation, à l’exact opposé, l’enseignement ancestral parle de la manière dont l’homme peut surmonter la crainte qu’il éprouve, à juste titre, face aux forces de la nature.


Finalement, mon grand-père n’est pas devenu le chef des retouches idéologiques. D’ailleurs il n’y a pas eu pas de retouches idéologiques. Le dictateur marxiste Mathieu Kérékou et ses camarades durent s’esquiver rapidement pour échapper au torrent de boue politique. Lorsqu’ils revinrent au pouvoir après avoir passé quelques années à rassembler leurs forces, ils ne voulurent plus établir le vaudou sur des bases matérialistes, mais le laissèrent tel que la bêtise humaine l’avait déformé au fil du temps. Il servait bien mieux leurs intérêts sous cette forme. Le 10 janvier fut proclamé jour de fête nationale et devint en même temps Pâques, Pessah et Ramadan vaudous. 


Entre-temps, Dantokpa, le marché de Cotonou, avait pris de l’ampleur et s’étendait jusqu’à la case en torchis où mon grand-père recevait ses patients. Devant la natte de jonc accrochée à l’entrée en guise de rideau grouillait une foule de femmes portant des ballots sur la tête, de vendeurs apportant leur marchandise à pied, en brouette, en scooter, en voiture, et de clients emportant leurs achats. Certains ignoraient totalement qu’à l’intérieur un guérisseur fréquentait des forces secrètes. Ne s’apercevant pas que ce qui avait l’air d’un parapluie retourné à côté de la porte était le fétiche d’Osanyin, ils prenaient la cabane délabrée pour une espèce d’entrepôt. Il arrivait parfois que certains laissent de la viande avariée ou des légumes pourris au pied du mur, ou y fassent leurs besoins au début ou à la fin du marché, quand ils pouvaient procéder plus discrètement. Mon grand-père supportait tout cela avec la sérénité des sorciers pleins de sagesse. Il commençait souvent sa journée en allant chercher un seau d’eau à la lagune pour laver ces saletés. Il fit remplacer le rideau de jonc par une porte en fer seulement après qu’un ivrogne eut fait irruption chez lui en pleine séance. Surpris, l’esprit mineur céda à la panique et, au lieu de la tête du coq sacrifié, arracha une oreille à l’homme qui surgissait devant lui. Alors le coq poussa un cocorico triomphant, tandis que l’ivrogne était instantanément dégrisé par la douleur. Il supplia mon grand-père en sanglotant de remettre son oreille en place. Mon grand-père passa de longues heures à obtenir que le corps dont l’esprit avait arraché l’oreille accepte de nouveau ce lambeau de chair devenu pour lui étranger et repoussant. Plusieurs mois après, mon grand-père nettoyait encore des gouttes de sang séché qui avaient giclé lors de l’incident sur un fétiche ou sur un animal empaillé.


Cependant, la plupart des gens du marché savaient que cette case était celle d’un puissant guérisseur qui venait en aide aux affligés, et ils s’inclinaient en passant devant le fétiche d’Osanyin.


Or il arriva que le chef d’une bande de trafiquants, qui faisaient des affaires dans toute l’Afrique occidentale en détournant l’aide humanitaire, commence à avoir des ennuis. Ayant glané une information qui traînait, un journaliste redresseur de torts éventa ses affaires douteuses, si bien que le meilleur de ses hommes, qui siégeait à la commission correspondante de l’ONU, fut soupçonné de corruption et limogé. Grâce à ses amis politiques, le chef de bande parvint à faire jeter en prison le plumitif à la tête brûlée, mais en vain, le mal était fait. Le scandale enfla, son compte en banque français fut clôturé. Dans son désarroi, il se tourna vers Afa, qui connaissait la science de l’invocation des esprits, mais aussi les secrets les plus impénétrables. Afa savait évidemment ce qui avait causé la malchance du chef de bande. Il lui dit que le mauvais sort était entré dans les donations de l’aide internationale à Dantokpa, le marché de Cotonou où elles avaient été entreposées un temps après avoir été détournées. L’envoûtement attirait ensuite le pire malheur sur celui qui en faisait commerce de bonne foi, sans se douter de rien. Lorsque le chef de bande eut tout appris en détail, Afa lui révéla obligeamment que celui qui avait jeté le mauvais sort était un méchant sorcier qui proposait la malfaisance aux commerçants du marché comme d’autres marchands proposaient de la farine de manioc, et qu’il la vendait par kilos aux méchants. Des témoins l’avaient souvent vu devant les conteneurs où étaient entreposés les dons humanitaires. Avec des pratiques abominables, il se répandait en malédictions contre ceux qui volaient ces dons à ceux qui en avaient besoin. Les accusations iniques du sorcier qu’Afa citait avec obligeance mirent le chef de bande en fureur. Nul ne savait mieux que lui que s’il n’était pas là, ces dons disparaîtraient sans laisser de traces au fin fond de l’Afrique occidentale, mais que grâce à ses activités une bonne partie parvenait quand même aux nécessiteux.


Le lendemain, à une heure soigneusement calculée que tous les esprits vaudous avaient approuvée en opinant de leurs têtes richement parées, le bon sorcier qui avait traduit les paroles d’Afa se rendit à Dantokpa en compagnie du trafiquant. Le préfet honora même de sa présence l’événement auquel les commerçants émus et quelques touristes français assistèrent en demi-cercle. Le sorcier s’arrêta près des conteneurs, les aspergea d’une potion magique qu’il avait apportée dans une calebasse, et y accrocha enfin une amulette dont le grand pouvoir devrait protéger les lieux contre les forces obscures.


Mais la machination du méchant sorcier se révéla plus puissante, un petit esprit local malfaisant continua de tourmenter le journaliste jusque dans le cocon de sa prison, si bien qu’il finit par se pendre dans sa cellule. La presse internationale ne laissa pas le malheureux en paix, même une fois mort. À la suite de son suicide, une lettre de protestation circula, dont certains signataires, n’ayant jamais mis les pieds sur la terre d’Afrique, n’avaient pas la moindre idée des chemins tortueux que suivent d’ordinaire les dons humanitaires. Le scandale enfla au point qu’un mandat d’arrêt international fut lancé en France et en Amérique contre le chef des trafiquants.


Ne pouvant plus rien faire d’autre, le bon sorcier fut contraint d’engager le combat face à face avec le représentant des puissances obscures. Il chercha à frapper directement celui qui était à l’origine du mauvais sort et à briser la force du méchant sorcier. Pour cela, il appela à l’aide Mami Wata, la sirène, dont il obtint de l’eau de mer magique. Ses élèves en aspergèrent ensuite le visage du méchant sorcier à un moment où il ne s’y attendait pas, en récitant des formules magiques. Comme cette eau ruissela sans plus sur sa peau de rhinocéros, le bon sorcier introduisit plusieurs poisons dans la nourriture et la boisson du méchant sorcier, opération pour laquelle il dut inventer des combines astucieuses et actionner en secret au prix d’un tas d’argent toute une équipe d’assistants humains et spirituels. Son principal problème était que le méchant sorcier ne vivait pratiquement que d’eau, de galettes et de fruits. De plus, même absorbés par son organisme, les poisons restèrent longtemps sans effet car il disposait de plusieurs vies, comme les lézards, et d’antidotes efficaces.


Mais l’empoisonnement persistant finit tout de même par briser ses forces, et son pouvoir déclina.


*


Quand j’étais petit, la remarque de ma mère sur les rats effrayés qui se faufilaient dans la case de mon grand-père et en ressortaient transformés en chats ne me laissait pas en paix. Au début, je ne comprenais pas si mon grand-père aidait en réalité des animaux ou des humains en détresse. Plus tard, ayant vu de mes yeux des gens entrer dans la cabane et en ressortir sous la même forme, je me suis demandé comment mon grand-père était capable de les métamorphoser si rapidement en rats, puis en chats, pour les retransformer enfin en personnes.


Un jour arriva où ma mère ne m’attacha plus dans son dos, parce que j’étais trop lourd à porter. Quand nous allions au marché, elle m’emmenait à la case de mon grand-père afin que je ne me perde pas dans la foule, et m’y laissait le temps de faire ses achats. Comme j’étais un enfant, mon grand-père ne me considérait pas comme un être pensant et ne s’occupait pas de moi. Il m’interdisait d’entrer dans la cabane et m’envoyait au bord de la lagune jouer avec les autres enfants qui traînaient par là, ou regarder les pirogues qui apportaient des marchandises au marché.


Mais je détestais l’odeur pénétrante de marécage qui s’intensifiait autour des pirogues chargées de corbeilles de poisson. J’en avais aussi vite assez de jouer, car je trouvais les autres enfants stupides. Alors je m’asseyais à l’écart et regardais de loin les gens s’agiter autour des pirogues, comme des termites dérangés. J’étais empli de la même sagesse désabusée que si j’avais eu mille ans. Parfois, quand j’en avais assez vu, je revenais en cachette vers la case de mon grand-père pour l’épier. Je le voyais sortir vers ceux qui l’attendaient, assis dans la poussière, à une distance respectueuse du fétiche d’Osanyin. Il désignait l’un d’eux et disparaissait avec lui dans la cabane.


Pendant la séance curative, on entendait dans la case toutes sortes de bruits bizarres : incantations, hurlements humains et animaux, ébrouements, rires ou disputes grossières. Un jour sortit d’une de ces séances une jeune femme dont la retransformation de chat en être humain n’avait visiblement pas tout à fait réussi. Son visage, ses mouvements, et même le sourire qu’elle adressa à mon grand-père restaient félins. Mon grand-père ne la laissa pas partir comme les autres patients, mais il lui murmura quelques mots et ils se dirigèrent tous deux vers le marché de Dantokpa. Au bout d’un long moment, comme mon grand-père ne revenait toujours pas, je décidai de me glisser dans la cabane où, croyais-je, je trouverais, en plus des chats et des rats, ce qui manquait si douloureusement à ma vie, l’amour et la sollicitude – même si l’épouvante en était le prix.


Ce qui m’attendait à l’intérieur dépassait mes visions les plus cauchemardesques. En fait, mon grand-père ne transformait pas les gens qui venaient chez lui en rats répugnants mais inoffensifs, puis en chats indolents et de nouveau en êtres humains. Il était capable de choses bien plus terribles.


Lorsque mes yeux se furent accoutumés à la pénombre après le soleil aveuglant, je vis en tremblant que j’étais entouré de bêtes sauvages. Je compris aussitôt qu’il s’agissait des âmes de patients que mon grand-père avait capturées et ensorcelées. Une hyène me regardait en clignant des yeux d’un air sournois, un phacochère et une antilope baissaient la tête pour mieux m’encorner, un crocodile ouvrait une gueule béante pour m’attraper. J’étais sûr qu’ils allaient me déchirer et me dévorer, ou que je resterais avec eux, métamorphosé en bête sauvage. J’eus l’idée qu’il devait exister une formule magique par laquelle mon grand-père les retenait et qui me protégerait de la métamorphose. Dans l’espoir de tomber dessus, même par hasard, je me mis à crier n’importe quoi. M’étant ainsi délivré de ma terreur, je parvins à surmonter ma paralysie temporaire et allai me réfugier dans le coin qui servait de réserve, derrière le treillage. Changeant de tactique, je gardai alors le silence. Je m’aplatis parmi les sacs de simples et les cruches emplies de divers liquides, et je dressai l’oreille, mais le claquement de mes dents dominait tous les autres bruits. D’angoisse, je me fis pipi dessus en silence.


Au bout d’un moment, les senteurs pénétrantes me donnèrent mal au cœur. Une seule cruche dégageait un parfum frais et léger. J’y plongeai la calebasse. En buvant, je fis tomber sur ma chemise des gouttes qui semblaient phosphorescentes. J’avais un goût sucré et amer dans la bouche. Une agréable fatigue s’empara de moi, je m’allongeai sur les sacs. Les herbes sèches crissaient au moindre mouvement, mais les bêtes sauvages s’étaient calmées et je n’entendais plus un bruit.


Tandis que je me lovais confortablement, je sentis le sol bouger sous moi. Il trembla de plus en plus fort, puis se mit à gronder et enfin s’ouvrit en deux avec un grand fracas. Les sacs, les cruches se renversèrent dans le trou sans fond. Je fus précipité à leur suite.


Le hurlement inhabituel venu de la case attira l’attention des patients qui attendaient un peu plus loin. Ils ne surent qu’en penser puisqu’ils ne m’avaient pas vu entrer, ils avaient seulement vu mon grand-père se diriger vers Dantokpa en compagnie de la jeune femme – le plus culotté s’était même permis un ricanement goguenard, suggérant qu’il savait pourquoi. Ils étaient dévorés de curiosité, mais ils n’osaient pas s’approcher de la cabane. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres du fétiche d’Osanyin et tendirent l’oreille. Le hurlement cessa, un long silence suivit. Alors ils entendirent un grondement tel qu’ils regagnèrent leurs places, terrifiés. Ils se jetèrent à plat ventre, le nez dans la poussière, en se bouchant les oreilles. Ils ne voulaient ni voir ni entendre ce qui pouvait attirer sur eux la colère d’Osanyin ou d’un autre esprit.
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(function(e,undefined){var t,n,r=typeof undefined,i=e.location,o=e.document,s=o.documentElement,a=e.jQuery,u=e.$,l={},c=[],f="2.0.0",p=c.concat,h=c.push,d=c.slice,g=c.indexOf,m=l.toString,y=l.hasOwnProperty,v=f.trim,x=function(e,n){return new x.fn.init(e,n,t)},b=/[+-]?(?:\d*\.|)\d+(?:[eE][+-]?\d+|)/.source,w=/\S+/g,T=/^(?:(<[\w\W]+>)[^>]*|#([\w-]*))$/,C=/^<(\w+)\s*\/?>(?:<\/\1>|)$/,k=/^-ms-/,N=/-([\da-z])/gi,E=function(e,t){return t.toUpperCase()},S=function(){o.removeEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.removeEventListener("load",S,!1),x.ready()};x.fn=x.prototype={jquery:f,constructor:x,init:function(e,t,n){var r,i;if(!e)return this;if("string"==typeof e){if(r="<"===e.charAt(0)&&">"===e.charAt(e.length-1)&&e.length>=3?[null,e,null]:T.exec(e),!r||!r[1]&&t)return!t||t.jquery?(t||n).find(e):this.constructor(t).find(e);if(r[1]){if(t=t instanceof x?t[0]:t,x.merge(this,x.parseHTML(r[1],t&&t.nodeType?t.ownerDocument||t:o,!0)),C.test(r[1])&&x.isPlainObject(t))for(r in t)x.isFunction(this[r])?this[r](t[r]):this.attr(r,t[r]);return this}return i=o.getElementById(r[2]),i&&i.parentNode&&(this.length=1,this[0]=i),this.context=o,this.selector=e,this}return e.nodeType?(this.context=this[0]=e,this.length=1,this):x.isFunction(e)?n.ready(e):(e.selector!==undefined&&(this.selector=e.selector,this.context=e.context),x.makeArray(e,this))},selector:"",length:0,toArray:function(){return d.call(this)},get:function(e){return null==e?this.toArray():0>e?this[this.length+e]:this[e]},pushStack:function(e){var t=x.merge(this.constructor(),e);return t.prevObject=this,t.context=this.context,t},each:function(e,t){return x.each(this,e,t)},ready:function(e){return x.ready.promise().done(e),this},slice:function(){return this.pushStack(d.apply(this,arguments))},first:function(){return this.eq(0)},last:function(){return this.eq(-1)},eq:function(e){var t=this.length,n=+e+(0>e?t:0);return this.pushStack(n>=0&&t>n?[this[n]]:[])},map:function(e){return this.pushStack(x.map(this,function(t,n){return e.call(t,n,t)}))},end:function(){return this.prevObject||this.constructor(null)},push:h,sort:[].sort,splice:[].splice},x.fn.init.prototype=x.fn,x.extend=x.fn.extend=function(){var e,t,n,r,i,o,s=arguments[0]||{},a=1,u=arguments.length,l=!1;for("boolean"==typeof s&&(l=s,s=arguments[1]||{},a=2),"object"==typeof s||x.isFunction(s)||(s={}),u===a&&(s=this,--a);u>a;a++)if(null!=(e=arguments[a]))for(t in e)n=s[t],r=e[t],s!==r&&(l&&r&&(x.isPlainObject(r)||(i=x.isArray(r)))?(i?(i=!1,o=n&&x.isArray(n)?n:[]):o=n&&x.isPlainObject(n)?n:{},s[t]=x.extend(l,o,r)):r!==undefined&&(s[t]=r));return s},x.extend({expando:"jQuery"+(f+Math.random()).replace(/\D/g,""),noConflict:function(t){return e.$===x&&(e.$=u),t&&e.jQuery===x&&(e.jQuery=a),x},isReady:!1,readyWait:1,holdReady:function(e){e?x.readyWait++:x.ready(!0)},ready:function(e){(e===!0?--x.readyWait:x.isReady)||(x.isReady=!0,e!==!0&&--x.readyWait>0||(n.resolveWith(o,[x]),x.fn.trigger&&x(o).trigger("ready").off("ready")))},isFunction:function(e){return"function"===x.type(e)},isArray:Array.isArray,isWindow:function(e){return null!=e&&e===e.window},isNumeric:function(e){return!isNaN(parseFloat(e))&&isFinite(e)},type:function(e){return null==e?e+"":"object"==typeof e||"function"==typeof e?l[m.call(e)]||"object":typeof e},isPlainObject:function(e){if("object"!==x.type(e)||e.nodeType||x.isWindow(e))return!1;try{if(e.constructor&&!y.call(e.constructor.prototype,"isPrototypeOf"))return!1}catch(t){return!1}return!0},isEmptyObject:function(e){var t;for(t in e)return!1;return!0},error:function(e){throw Error(e)},parseHTML:function(e,t,n){if(!e||"string"!=typeof e)return null;"boolean"==typeof t&&(n=t,t=!1),t=t||o;var r=C.exec(e),i=!n&&[];return r?[t.createElement(r[1])]:(r=x.buildFragment([e],t,i),i&&x(i).remove(),x.merge([],r.childNodes))},parseJSON:JSON.parse,parseXML:function(e){var t,n;if(!e||"string"!=typeof e)return null;try{n=new DOMParser,t=n.parseFromString(e,"text/xml")}catch(r){t=undefined}return(!t||t.getElementsByTagName("parsererror").length)&&x.error("Invalid XML: "+e),t},noop:function(){},globalEval:function(e){var t,n=eval;e=x.trim(e),e&&(1===e.indexOf("use strict")?(t=o.createElement("script"),t.text=e,o.head.appendChild(t).parentNode.removeChild(t)):n(e))},camelCase:function(e){return e.replace(k,"ms-").replace(N,E)},nodeName:function(e,t){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t.toLowerCase()},each:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e);if(n){if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break;return e},trim:function(e){return null==e?"":v.call(e)},makeArray:function(e,t){var n=t||[];return null!=e&&(j(Object(e))?x.merge(n,"string"==typeof e?[e]:e):h.call(n,e)),n},inArray:function(e,t,n){return null==t?-1:g.call(t,e,n)},merge:function(e,t){var n=t.length,r=e.length,i=0;if("number"==typeof n)for(;n>i;i++)e[r++]=t[i];else while(t[i]!==undefined)e[r++]=t[i++];return e.length=r,e},grep:function(e,t,n){var r,i=[],o=0,s=e.length;for(n=!!n;s>o;o++)r=!!t(e[o],o),n!==r&&i.push(e[o]);return i},map:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e),a=[];if(s)for(;o>i;i++)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);else for(i in e)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);return p.apply([],a)},guid:1,proxy:function(e,t){var n,r,i;return"string"==typeof t&&(n=e[t],t=e,e=n),x.isFunction(e)?(r=d.call(arguments,2),i=function(){return e.apply(t||this,r.concat(d.call(arguments)))},i.guid=e.guid=e.guid||x.guid++,i):undefined},access:function(e,t,n,r,i,o,s){var a=0,u=e.length,l=null==n;if("object"===x.type(n)){i=!0;for(a in n)x.access(e,t,a,n[a],!0,o,s)}else if(r!==undefined&&(i=!0,x.isFunction(r)||(s=!0),l&&(s?(t.call(e,r),t=null):(l=t,t=function(e,t,n){return l.call(x(e),n)})),t))for(;u>a;a++)t(e[a],n,s?r:r.call(e[a],a,t(e[a],n)));return i?e:l?t.call(e):u?t(e[0],n):o},now:Date.now,swap:function(e,t,n,r){var i,o,s={};for(o in t)s[o]=e.style[o],e.style[o]=t[o];i=n.apply(e,r||[]);for(o in t)e.style[o]=s[o];return i}}),x.ready.promise=function(t){return n||(n=x.Deferred(),"complete"===o.readyState?setTimeout(x.ready):(o.addEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.addEventListener("load",S,!1))),n.promise(t)},x.each("Boolean Number String Function Array Date RegExp Object Error".split(" "),function(e,t){l["[object "+t+"]"]=t.toLowerCase()});function j(e){var t=e.length,n=x.type(e);return x.isWindow(e)?!1:1===e.nodeType&&t?!0:"array"===n||"function"!==n&&(0===t||"number"==typeof t&&t>0&&t-1 in e)}t=x(o),function(e,undefined){var t,n,r,i,o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y="sizzle"+-new Date,v=e.document,b={},w=0,T=0,C=ot(),k=ot(),N=ot(),E=!1,S=function(){return 0},j=typeof undefined,D=1<<31,A=[],L=A.pop,q=A.push,H=A.push,O=A.slice,F=A.indexOf||function(e){var t=0,n=this.length;for(;n>t;t++)if(this[t]===e)return t;return-1},P="checked|selected|async|autofocus|autoplay|controls|defer|disabled|hidden|ismap|loop|multiple|open|readonly|required|scoped",R="[\\x20\\t\\r\\n\\f]",M="(?:\\\\.|[\\w-]|[^\\x00-\\xa0])+",W=M.replace("w","w#"),$="\\["+R+"*("+M+")"+R+"*(?:([*^$|!~]?=)"+R+"*(?:(['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|("+W+")|)|)"+R+"*\\]",B=":("+M+")(?:\\(((['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|((?:\\\\.|[^\\\\()[\\]]|"+$.replace(3,8)+")*)|.*)\\)|)",I=RegExp("^"+R+"+|((?:^|[^\\\\])(?:\\\\.)*)"+R+"+$","g"),z=RegExp("^"+R+"*,"+R+"*"),_=RegExp("^"+R+"*([>+~]|"+R+")"+R+"*"),X=RegExp(R+"*[+~]"),U=RegExp("="+R+"*([^\\]'\"]*)"+R+"*\\]","g"),Y=RegExp(B),V=RegExp("^"+W+"$"),G={ID:RegExp("^#("+M+")"),CLASS:RegExp("^\\.("+M+")"),TAG:RegExp("^("+M.replace("w","w*")+")"),ATTR:RegExp("^"+$),PSEUDO:RegExp("^"+B),CHILD:RegExp("^:(only|first|last|nth|nth-last)-(child|of-type)(?:\\("+R+"*(even|odd|(([+-]|)(\\d*)n|)"+R+"*(?:([+-]|)"+R+"*(\\d+)|))"+R+"*\\)|)","i"),"boolean":RegExp("^(?:"+P+")$","i"),needsContext:RegExp("^"+R+"*[>+~]|:(even|odd|eq|gt|lt|nth|first|last)(?:\\("+R+"*((?:-\\d)?\\d*)"+R+"*\\)|)(?=[^-]|$)","i")},J=/^[^{]+\{\s*\[native \w/,Q=/^(?:#([\w-]+)|(\w+)|\.([\w-]+))$/,K=/^(?:input|select|textarea|button)$/i,Z=/^h\d$/i,et=/'|\\/g,tt=/\\([\da-fA-F]{1,6}[\x20\t\r\n\f]?|.)/g,nt=function(e,t){var n="0x"+t-65536;return n!==n?t:0>n?String.fromCharCode(n+65536):String.fromCharCode(55296|n>>10,56320|1023&n)};try{H.apply(A=O.call(v.childNodes),v.childNodes),A[v.childNodes.length].nodeType}catch(rt){H={apply:A.length?function(e,t){q.apply(e,O.call(t))}:function(e,t){var n=e.length,r=0;while(e[n++]=t[r++]);e.length=n-1}}}function it(e){return J.test(e+"")}function ot(){var e,t=[];return e=function(n,i){return t.push(n+=" ")>r.cacheLength&&delete e[t.shift()],e[n]=i}}function st(e){return e[y]=!0,e}function at(e){var t=c.createElement("div");try{return!!e(t)}catch(n){return!1}finally{t.parentNode&&t.parentNode.removeChild(t),t=null}}function ut(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,f,d,g,x,w;if((t?t.ownerDocument||t:v)!==c&&l(t),t=t||c,n=n||[],!e||"string"!=typeof e)return n;if(1!==(a=t.nodeType)&&9!==a)return[];if(p&&!r){if(i=Q.exec(e))if(s=i[1]){if(9===a){if(o=t.getElementById(s),!o||!o.parentNode)return n;if(o.id===s)return n.push(o),n}else if(t.ownerDocument&&(o=t.ownerDocument.getElementById(s))&&m(t,o)&&o.id===s)return n.push(o),n}else{if(i[2])return H.apply(n,t.getElementsByTagName(e)),n;if((s=i[3])&&b.getElementsByClassName&&t.getElementsByClassName)return H.apply(n,t.getElementsByClassName(s)),n}if(b.qsa&&(!h||!h.test(e))){if(g=d=y,x=t,w=9===a&&e,1===a&&"object"!==t.nodeName.toLowerCase()){f=gt(e),(d=t.getAttribute("id"))?g=d.replace(et,"\\$&"):t.setAttribute("id",g),g="[id='"+g+"'] ",u=f.length;while(u--)f[u]=g+mt(f[u]);x=X.test(e)&&t.parentNode||t,w=f.join(",")}if(w)try{return H.apply(n,x.querySelectorAll(w)),n}catch(T){}finally{d||t.removeAttribute("id")}}}return kt(e.replace(I,"$1"),t,n,r)}o=ut.isXML=function(e){var t=e&&(e.ownerDocument||e).documentElement;return t?"HTML"!==t.nodeName:!1},l=ut.setDocument=function(e){var t=e?e.ownerDocument||e:v;return t!==c&&9===t.nodeType&&t.documentElement?(c=t,f=t.documentElement,p=!o(t),b.getElementsByTagName=at(function(e){return e.appendChild(t.createComment("")),!e.getElementsByTagName("*").length}),b.attributes=at(function(e){return e.className="i",!e.getAttribute("className")}),b.getElementsByClassName=at(function(e){return e.innerHTML="<div class='a'></div><div class='a i'></div>",e.firstChild.className="i",2===e.getElementsByClassName("i").length}),b.sortDetached=at(function(e){return 1&e.compareDocumentPosition(c.createElement("div"))}),b.getById=at(function(e){return f.appendChild(e).id=y,!t.getElementsByName||!t.getElementsByName(y).length}),b.getById?(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n&&n.parentNode?[n]:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){return e.getAttribute("id")===t}}):(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n?n.id===e||typeof n.getAttributeNode!==j&&n.getAttributeNode("id").value===e?[n]:undefined:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){var n=typeof e.getAttributeNode!==j&&e.getAttributeNode("id");return n&&n.value===t}}),r.find.TAG=b.getElementsByTagName?function(e,t){return typeof t.getElementsByTagName!==j?t.getElementsByTagName(e):undefined}:function(e,t){var n,r=[],i=0,o=t.getElementsByTagName(e);if("*"===e){while(n=o[i++])1===n.nodeType&&r.push(n);return r}return o},r.find.CLASS=b.getElementsByClassName&&function(e,t){return typeof t.getElementsByClassName!==j&&p?t.getElementsByClassName(e):undefined},d=[],h=[],(b.qsa=it(t.querySelectorAll))&&(at(function(e){e.innerHTML="<select><option selected=''></option></select>",e.querySelectorAll("[selected]").length||h.push("\\["+R+"*(?:value|"+P+")"),e.querySelectorAll(":checked").length||h.push(":checked")}),at(function(e){var t=c.createElement("input");t.setAttribute("type","hidden"),e.appendChild(t).setAttribute("t",""),e.querySelectorAll("[t^='']").length&&h.push("[*^$]="+R+"*(?:''|\"\")"),e.querySelectorAll(":enabled").length||h.push(":enabled",":disabled"),e.querySelectorAll("*,:x"),h.push(",.*:")})),(b.matchesSelector=it(g=f.webkitMatchesSelector||f.mozMatchesSelector||f.oMatchesSelector||f.msMatchesSelector))&&at(function(e){b.disconnectedMatch=g.call(e,"div"),g.call(e,"[s!='']:x"),d.push("!=",B)}),h=h.length&&RegExp(h.join("|")),d=d.length&&RegExp(d.join("|")),m=it(f.contains)||f.compareDocumentPosition?function(e,t){var n=9===e.nodeType?e.documentElement:e,r=t&&t.parentNode;return e===r||!(!r||1!==r.nodeType||!(n.contains?n.contains(r):e.compareDocumentPosition&&16&e.compareDocumentPosition(r)))}:function(e,t){if(t)while(t=t.parentNode)if(t===e)return!0;return!1},S=f.compareDocumentPosition?function(e,n){if(e===n)return E=!0,0;var r=n.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition(n);return r?1&r||!b.sortDetached&&n.compareDocumentPosition(e)===r?e===t||m(v,e)?-1:n===t||m(v,n)?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0:4&r?-1:1:e.compareDocumentPosition?-1:1}:function(e,n){var r,i=0,o=e.parentNode,s=n.parentNode,a=[e],l=[n];if(e===n)return E=!0,0;if(!o||!s)return e===t?-1:n===t?1:o?-1:s?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0;if(o===s)return lt(e,n);r=e;while(r=r.parentNode)a.unshift(r);r=n;while(r=r.parentNode)l.unshift(r);while(a[i]===l[i])i++;return i?lt(a[i],l[i]):a[i]===v?-1:l[i]===v?1:0},c):c},ut.matches=function(e,t){return ut(e,null,null,t)},ut.matchesSelector=function(e,t){if((e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),t=t.replace(U,"='$1']"),!(!b.matchesSelector||!p||d&&d.test(t)||h&&h.test(t)))try{var n=g.call(e,t);if(n||b.disconnectedMatch||e.document&&11!==e.document.nodeType)return n}catch(r){}return ut(t,c,null,[e]).length>0},ut.contains=function(e,t){return(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),m(e,t)},ut.attr=function(e,t){(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e);var n=r.attrHandle[t.toLowerCase()],i=n&&n(e,t,!p);return i===undefined?b.attributes||!p?e.getAttribute(t):(i=e.getAttributeNode(t))&&i.specified?i.value:null:i},ut.error=function(e){throw Error("Syntax error, unrecognized expression: "+e)},ut.uniqueSort=function(e){var t,n=[],r=0,i=0;if(E=!b.detectDuplicates,u=!b.sortStable&&e.slice(0),e.sort(S),E){while(t=e[i++])t===e[i]&&(r=n.push(i));while(r--)e.splice(n[r],1)}return e};function lt(e,t){var n=t&&e,r=n&&(~t.sourceIndex||D)-(~e.sourceIndex||D);if(r)return r;if(n)while(n=n.nextSibling)if(n===t)return-1;return e?1:-1}function ct(e,t,n){var r;return n?undefined:(r=e.getAttributeNode(t))&&r.specified?r.value:e[t]===!0?t.toLowerCase():null}function ft(e,t,n){var r;return n?undefined:r=e.getAttribute(t,"type"===t.toLowerCase()?1:2)}function pt(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return"input"===n&&t.type===e}}function ht(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return("input"===n||"button"===n)&&t.type===e}}function dt(e){return st(function(t){return t=+t,st(function(n,r){var i,o=e([],n.length,t),s=o.length;while(s--)n[i=o[s]]&&(n[i]=!(r[i]=n[i]))})})}i=ut.getText=function(e){var t,n="",r=0,o=e.nodeType;if(o){if(1===o||9===o||11===o){if("string"==typeof e.textContent)return e.textContent;for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)n+=i(e)}else if(3===o||4===o)return e.nodeValue}else for(;t=e[r];r++)n+=i(t);return n},r=ut.selectors={cacheLength:50,createPseudo:st,match:G,attrHandle:{},find:{},relative:{">":{dir:"parentNode",first:!0}," ":{dir:"parentNode"},"+":{dir:"previousSibling",first:!0},"~":{dir:"previousSibling"}},preFilter:{ATTR:function(e){return e[1]=e[1].replace(tt,nt),e[3]=(e[4]||e[5]||"").replace(tt,nt),"~="===e[2]&&(e[3]=" "+e[3]+" "),e.slice(0,4)},CHILD:function(e){return e[1]=e[1].toLowerCase(),"nth"===e[1].slice(0,3)?(e[3]||ut.error(e[0]),e[4]=+(e[4]?e[5]+(e[6]||1):2*("even"===e[3]||"odd"===e[3])),e[5]=+(e[7]+e[8]||"odd"===e[3])):e[3]&&ut.error(e[0]),e},PSEUDO:function(e){var t,n=!e[5]&&e[2];return G.CHILD.test(e[0])?null:(e[4]?e[2]=e[4]:n&&Y.test(n)&&(t=gt(n,!0))&&(t=n.indexOf(")",n.length-t)-n.length)&&(e[0]=e[0].slice(0,t),e[2]=n.slice(0,t)),e.slice(0,3))}},filter:{TAG:function(e){var t=e.replace(tt,nt).toLowerCase();return"*"===e?function(){return!0}:function(e){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t}},CLASS:function(e){var t=C[e+" "];return t||(t=RegExp("(^|"+R+")"+e+"("+R+"|$)"))&&C(e,function(e){return t.test("string"==typeof e.className&&e.className||typeof e.getAttribute!==j&&e.getAttribute("class")||"")})},ATTR:function(e,t,n){return function(r){var i=ut.attr(r,e);return null==i?"!="===t:t?(i+="","="===t?i===n:"!="===t?i!==n:"^="===t?n&&0===i.indexOf(n):"*="===t?n&&i.indexOf(n)>-1:"$="===t?n&&i.slice(-n.length)===n:"~="===t?(" "+i+" ").indexOf(n)>-1:"|="===t?i===n||i.slice(0,n.length+1)===n+"-":!1):!0}},CHILD:function(e,t,n,r,i){var o="nth"!==e.slice(0,3),s="last"!==e.slice(-4),a="of-type"===t;return 1===r&&0===i?function(e){return!!e.parentNode}:function(t,n,u){var l,c,f,p,h,d,g=o!==s?"nextSibling":"previousSibling",m=t.parentNode,v=a&&t.nodeName.toLowerCase(),x=!u&&!a;if(m){if(o){while(g){f=t;while(f=f[g])if(a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)return!1;d=g="only"===e&&!d&&"nextSibling"}return!0}if(d=[s?m.firstChild:m.lastChild],s&&x){c=m[y]||(m[y]={}),l=c[e]||[],h=l[0]===w&&l[1],p=l[0]===w&&l[2],f=h&&m.childNodes[h];while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if(1===f.nodeType&&++p&&f===t){c[e]=[w,h,p];break}}else if(x&&(l=(t[y]||(t[y]={}))[e])&&l[0]===w)p=l[1];else while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if((a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)&&++p&&(x&&((f[y]||(f[y]={}))[e]=[w,p]),f===t))break;return p-=i,p===r||0===p%r&&p/r>=0}}},PSEUDO:function(e,t){var n,i=r.pseudos[e]||r.setFilters[e.toLowerCase()]||ut.error("unsupported pseudo: "+e);return i[y]?i(t):i.length>1?(n=[e,e,"",t],r.setFilters.hasOwnProperty(e.toLowerCase())?st(function(e,n){var r,o=i(e,t),s=o.length;while(s--)r=F.call(e,o[s]),e[r]=!(n[r]=o[s])}):function(e){return i(e,0,n)}):i}},pseudos:{not:st(function(e){var t=[],n=[],r=s(e.replace(I,"$1"));return r[y]?st(function(e,t,n,i){var o,s=r(e,null,i,[]),a=e.length;while(a--)(o=s[a])&&(e[a]=!(t[a]=o))}):function(e,i,o){return t[0]=e,r(t,null,o,n),!n.pop()}}),has:st(function(e){return function(t){return ut(e,t).length>0}}),contains:st(function(e){return function(t){return(t.textContent||t.innerText||i(t)).indexOf(e)>-1}}),lang:st(function(e){return V.test(e||"")||ut.error("unsupported lang: "+e),e=e.replace(tt,nt).toLowerCase(),function(t){var n;do if(n=p?t.lang:t.getAttribute("xml:lang")||t.getAttribute("lang"))return n=n.toLowerCase(),n===e||0===n.indexOf(e+"-");while((t=t.parentNode)&&1===t.nodeType);return!1}}),target:function(t){var n=e.location&&e.location.hash;return n&&n.slice(1)===t.id},root:function(e){return e===f},focus:function(e){return e===c.activeElement&&(!c.hasFocus||c.hasFocus())&&!!(e.type||e.href||~e.tabIndex)},enabled:function(e){return e.disabled===!1},disabled:function(e){return e.disabled===!0},checked:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&!!e.checked||"option"===t&&!!e.selected},selected:function(e){return e.parentNode&&e.parentNode.selectedIndex,e.selected===!0},empty:function(e){for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)if(e.nodeName>"@"||3===e.nodeType||4===e.nodeType)return!1;return!0},parent:function(e){return!r.pseudos.empty(e)},header:function(e){return Z.test(e.nodeName)},input:function(e){return K.test(e.nodeName)},button:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&"button"===e.type||"button"===t},text:function(e){var t;return"input"===e.nodeName.toLowerCase()&&"text"===e.type&&(null==(t=e.getAttribute("type"))||t.toLowerCase()===e.type)},first:dt(function(){return[0]}),last:dt(function(e,t){return[t-1]}),eq:dt(function(e,t,n){return[0>n?n+t:n]}),even:dt(function(e,t){var n=0;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),odd:dt(function(e,t){var n=1;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),lt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;--r>=0;)e.push(r);return e}),gt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;t>++r;)e.push(r);return e})}};for(t in{radio:!0,checkbox:!0,file:!0,password:!0,image:!0})r.pseudos[t]=pt(t);for(t in{submit:!0,reset:!0})r.pseudos[t]=ht(t);function gt(e,t){var n,i,o,s,a,u,l,c=k[e+" "];if(c)return t?0:c.slice(0);a=e,u=[],l=r.preFilter;while(a){(!n||(i=z.exec(a)))&&(i&&(a=a.slice(i[0].length)||a),u.push(o=[])),n=!1,(i=_.exec(a))&&(n=i.shift(),o.push({value:n,type:i[0].replace(I," ")}),a=a.slice(n.length));for(s in r.filter)!(i=G[s].exec(a))||l[s]&&!(i=l[s](i))||(n=i.shift(),o.push({value:n,type:s,matches:i}),a=a.slice(n.length));if(!n)break}return t?a.length:a?ut.error(e):k(e,u).slice(0)}function mt(e){var t=0,n=e.length,r="";for(;n>t;t++)r+=e[t].value;return r}function yt(e,t,r){var i=t.dir,o=r&&"parentNode"===i,s=T++;return t.first?function(t,n,r){while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)return e(t,n,r)}:function(t,r,a){var u,l,c,f=w+" "+s;if(a){while(t=t[i])if((1===t.nodeType||o)&&e(t,r,a))return!0}else while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)if(c=t[y]||(t[y]={}),(l=c[i])&&l[0]===f){if((u=l[1])===!0||u===n)return u===!0}else if(l=c[i]=[f],l[1]=e(t,r,a)||n,l[1]===!0)return!0}}function vt(e){return e.length>1?function(t,n,r){var i=e.length;while(i--)if(!e[i](t,n,r))return!1;return!0}:e[0]}function xt(e,t,n,r,i){var o,s=[],a=0,u=e.length,l=null!=t;for(;u>a;a++)(o=e[a])&&(!n||n(o,r,i))&&(s.push(o),l&&t.push(a));return s}function bt(e,t,n,r,i,o){return r&&!r[y]&&(r=bt(r)),i&&!i[y]&&(i=bt(i,o)),st(function(o,s,a,u){var l,c,f,p=[],h=[],d=s.length,g=o||Ct(t||"*",a.nodeType?[a]:a,[]),m=!e||!o&&t?g:xt(g,p,e,a,u),y=n?i||(o?e:d||r)?[]:s:m;if(n&&n(m,y,a,u),r){l=xt(y,h),r(l,[],a,u),c=l.length;while(c--)(f=l[c])&&(y[h[c]]=!(m[h[c]]=f))}if(o){if(i||e){if(i){l=[],c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&l.push(m[c]=f);i(null,y=[],l,u)}c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&(l=i?F.call(o,f):p[c])>-1&&(o[l]=!(s[l]=f))}}else y=xt(y===s?y.splice(d,y.length):y),i?i(null,s,y,u):H.apply(s,y)})}function wt(e){var t,n,i,o=e.length,s=r.relative[e[0].type],u=s||r.relative[" "],l=s?1:0,c=yt(function(e){return e===t},u,!0),f=yt(function(e){return F.call(t,e)>-1},u,!0),p=[function(e,n,r){return!s&&(r||n!==a)||((t=n).nodeType?c(e,n,r):f(e,n,r))}];for(;o>l;l++)if(n=r.relative[e[l].type])p=[yt(vt(p),n)];else{if(n=r.filter[e[l].type].apply(null,e[l].matches),n[y]){for(i=++l;o>i;i++)if(r.relative[e[i].type])break;return bt(l>1&&vt(p),l>1&&mt(e.slice(0,l-1)).replace(I,"$1"),n,i>l&&wt(e.slice(l,i)),o>i&&wt(e=e.slice(i)),o>i&&mt(e))}p.push(n)}return vt(p)}function Tt(e,t){var i=0,o=t.length>0,s=e.length>0,u=function(u,l,f,p,h){var d,g,m,y=[],v=0,x="0",b=u&&[],T=null!=h,C=a,k=u||s&&r.find.TAG("*",h&&l.parentNode||l),N=w+=null==C?1:Math.random()||.1;for(T&&(a=l!==c&&l,n=i);null!=(d=k[x]);x++){if(s&&d){g=0;while(m=e[g++])if(m(d,l,f)){p.push(d);break}T&&(w=N,n=++i)}o&&((d=!m&&d)&&v--,u&&b.push(d))}if(v+=x,o&&x!==v){g=0;while(m=t[g++])m(b,y,l,f);if(u){if(v>0)while(x--)b[x]||y[x]||(y[x]=L.call(p));y=xt(y)}H.apply(p,y),T&&!u&&y.length>0&&v+t.length>1&&ut.uniqueSort(p)}return T&&(w=N,a=C),b};return o?st(u):u}s=ut.compile=function(e,t){var n,r=[],i=[],o=N[e+" "];if(!o){t||(t=gt(e)),n=t.length;while(n--)o=wt(t[n]),o[y]?r.push(o):i.push(o);o=N(e,Tt(i,r))}return o};function Ct(e,t,n){var r=0,i=t.length;for(;i>r;r++)ut(e,t[r],n);return n}function kt(e,t,n,i){var o,a,u,l,c,f=gt(e);if(!i&&1===f.length){if(a=f[0]=f[0].slice(0),a.length>2&&"ID"===(u=a[0]).type&&9===t.nodeType&&p&&r.relative[a[1].type]){if(t=(r.find.ID(u.matches[0].replace(tt,nt),t)||[])[0],!t)return n;e=e.slice(a.shift().value.length)}o=G.needsContext.test(e)?0:a.length;while(o--){if(u=a[o],r.relative[l=u.type])break;if((c=r.find[l])&&(i=c(u.matches[0].replace(tt,nt),X.test(a[0].type)&&t.parentNode||t))){if(a.splice(o,1),e=i.length&&mt(a),!e)return H.apply(n,i),n;break}}}return s(e,f)(i,t,!p,n,X.test(e)),n}r.pseudos.nth=r.pseudos.eq;function Nt(){}Nt.prototype=r.filters=r.pseudos,r.setFilters=new Nt,b.sortStable=y.split("").sort(S).join("")===y,l(),[0,0].sort(S),b.detectDuplicates=E,at(function(e){if(e.innerHTML="<a href='#'></a>","#"!==e.firstChild.getAttribute("href")){var t="type|href|height|width".split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ft}}),at(function(e){if(null!=e.getAttribute("disabled")){var t=P.split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ct}}),x.find=ut,x.expr=ut.selectors,x.expr[":"]=x.expr.pseudos,x.unique=ut.uniqueSort,x.text=ut.getText,x.isXMLDoc=ut.isXML,x.contains=ut.contains}(e);var D={};function A(e){var t=D[e]={};return x.each(e.match(w)||[],function(e,n){t[n]=!0}),t}x.Callbacks=function(e){e="string"==typeof e?D[e]||A(e):x.extend({},e);var t,n,r,i,o,s,a=[],u=!e.once&&[],l=function(f){for(t=e.memory&&f,n=!0,s=i||0,i=0,o=a.length,r=!0;a&&o>s;s++)if(a[s].apply(f[0],f[1])===!1&&e.stopOnFalse){t=!1;break}r=!1,a&&(u?u.length&&l(u.shift()):t?a=[]:c.disable())},c={add:function(){if(a){var n=a.length;(function s(t){x.each(t,function(t,n){var r=x.type(n);"function"===r?e.unique&&c.has(n)||a.push(n):n&&n.length&&"string"!==r&&s(n)})})(arguments),r?o=a.length:t&&(i=n,l(t))}return this},remove:function(){return a&&x.each(arguments,function(e,t){var n;while((n=x.inArray(t,a,n))>-1)a.splice(n,1),r&&(o>=n&&o--,s>=n&&s--)}),this},has:function(e){return e?x.inArray(e,a)>-1:!(!a||!a.length)},empty:function(){return a=[],o=0,this},disable:function(){return a=u=t=undefined,this},disabled:function(){return!a},lock:function(){return u=undefined,t||c.disable(),this},locked:function(){return!u},fireWith:function(e,t){return t=t||[],t=[e,t.slice?t.slice():t],!a||n&&!u||(r?u.push(t):l(t)),this},fire:function(){return c.fireWith(this,arguments),this},fired:function(){return!!n}};return c},x.extend({Deferred:function(e){var t=[["resolve","done",x.Callbacks("once memory"),"resolved"],["reject","fail",x.Callbacks("once memory"),"rejected"],["notify","progress",x.Callbacks("memory")]],n="pending",r={state:function(){return n},always:function(){return i.done(arguments).fail(arguments),this},then:function(){var e=arguments;return x.Deferred(function(n){x.each(t,function(t,o){var s=o[0],a=x.isFunction(e[t])&&e[t];i[o[1]](function(){var e=a&&a.apply(this,arguments);e&&x.isFunction(e.promise)?e.promise().done(n.resolve).fail(n.reject).progress(n.notify):n[s+"With"](this===r?n.promise():this,a?[e]:arguments)})}),e=null}).promise()},promise:function(e){return null!=e?x.extend(e,r):r}},i={};return r.pipe=r.then,x.each(t,function(e,o){var s=o[2],a=o[3];r[o[1]]=s.add,a&&s.add(function(){n=a},t[1^e][2].disable,t[2][2].lock),i[o[0]]=function(){return i[o[0]+"With"](this===i?r:this,arguments),this},i[o[0]+"With"]=s.fireWith}),r.promise(i),e&&e.call(i,i),i},when:function(e){var t=0,n=d.call(arguments),r=n.length,i=1!==r||e&&x.isFunction(e.promise)?r:0,o=1===i?e:x.Deferred(),s=function(e,t,n){return function(r){t[e]=this,n[e]=arguments.length>1?d.call(arguments):r,n===a?o.notifyWith(t,n):--i||o.resolveWith(t,n)}},a,u,l;if(r>1)for(a=Array(r),u=Array(r),l=Array(r);r>t;t++)n[t]&&x.isFunction(n[t].promise)?n[t].promise().done(s(t,l,n)).fail(o.reject).progress(s(t,u,a)):--i;return i||o.resolveWith(l,n),o.promise()}}),x.support=function(t){var n=o.createElement("input"),r=o.createDocumentFragment(),i=o.createElement("div"),s=o.createElement("select"),a=s.appendChild(o.createElement("option"));return n.type?(n.type="checkbox",t.checkOn=""!==n.value,t.optSelected=a.selected,t.reliableMarginRight=!0,t.boxSizingReliable=!0,t.pixelPosition=!1,n.checked=!0,t.noCloneChecked=n.cloneNode(!0).checked,s.disabled=!0,t.optDisabled=!a.disabled,n=o.createElement("input"),n.value="t",n.type="radio",t.radioValue="t"===n.value,n.setAttribute("checked","t"),n.setAttribute("name","t"),r.appendChild(n),t.checkClone=r.cloneNode(!0).cloneNode(!0).lastChild.checked,t.focusinBubbles="onfocusin"in e,i.style.backgroundClip="content-box",i.cloneNode(!0).style.backgroundClip="",t.clearCloneStyle="content-box"===i.style.backgroundClip,x(function(){var n,r,s="padding:0;margin:0;border:0;display:block;-webkit-box-sizing:content-box;-moz-box-sizing:content-box;box-sizing:content-box",a=o.getElementsByTagName("body")[0];a&&(n=o.createElement("div"),n.style.cssText="border:0;width:0;height:0;position:absolute;top:0;left:-9999px;margin-top:1px",a.appendChild(n).appendChild(i),i.innerHTML="",i.style.cssText="-webkit-box-sizing:border-box;-moz-box-sizing:border-box;box-sizing:border-box;padding:1px;border:1px;display:block;width:4px;margin-top:1%;position:absolute;top:1%",x.swap(a,null!=a.style.zoom?{zoom:1}:{},function(){t.boxSizing=4===i.offsetWidth}),e.getComputedStyle&&(t.pixelPosition="1%"!==(e.getComputedStyle(i,null)||{}).top,t.boxSizingReliable="4px"===(e.getComputedStyle(i,null)||{width:"4px"}).width,r=i.appendChild(o.createElement("div")),r.style.cssText=i.style.cssText=s,r.style.marginRight=r.style.width="0",i.style.width="1px",t.reliableMarginRight=!parseFloat((e.getComputedStyle(r,null)||{}).marginRight)),a.removeChild(n))}),t):t}({});var L,q,H=/(?:\{[\s\S]*\}|\[[\s\S]*\])$/,O=/([A-Z])/g;function F(){Object.defineProperty(this.cache={},0,{get:function(){return{}}}),this.expando=x.expando+Math.random()}F.uid=1,F.accepts=function(e){return e.nodeType?1===e.nodeType||9===e.nodeType:!0},F.prototype={key:function(e){if(!F.accepts(e))return 0;var t={},n=e[this.expando];if(!n){n=F.uid++;try{t[this.expando]={value:n},Object.defineProperties(e,t)}catch(r){t[this.expando]=n,x.extend(e,t)}}return this.cache[n]||(this.cache[n]={}),n},set:function(e,t,n){var r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if("string"==typeof t)o[t]=n;else if(x.isEmptyObject(o))this.cache[i]=t;else for(r in t)o[r]=t[r]},get:function(e,t){var n=this.cache[this.key(e)];return t===undefined?n:n[t]},access:function(e,t,n){return t===undefined||t&&"string"==typeof t&&n===undefined?this.get(e,t):(this.set(e,t,n),n!==undefined?n:t)},remove:function(e,t){var n,r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if(t===undefined)this.cache[i]={};else{x.isArray(t)?r=t.concat(t.map(x.camelCase)):t in o?r=[t]:(r=x.camelCase(t),r=r in o?[r]:r.match(w)||[]),n=r.length;while(n--)delete o[r[n]]}},hasData:function(e){return!x.isEmptyObject(this.cache[e[this.expando]]||{})},discard:function(e){delete this.cache[this.key(e)]}},L=new F,q=new F,x.extend({acceptData:F.accepts,hasData:function(e){return L.hasData(e)||q.hasData(e)},data:function(e,t,n){return L.access(e,t,n)},removeData:function(e,t){L.remove(e,t)},_data:function(e,t,n){return q.access(e,t,n)},_removeData:function(e,t){q.remove(e,t)}}),x.fn.extend({data:function(e,t){var n,r,i=this[0],o=0,s=null;if(e===undefined){if(this.length&&(s=L.get(i),1===i.nodeType&&!q.get(i,"hasDataAttrs"))){for(n=i.attributes;n.length>o;o++)r=n[o].name,0===r.indexOf("data-")&&(r=x.camelCase(r.substring(5)),P(i,r,s[r]));q.set(i,"hasDataAttrs",!0)}return s}return"object"==typeof e?this.each(function(){L.set(this,e)}):x.access(this,function(t){var n,r=x.camelCase(e);if(i&&t===undefined){if(n=L.get(i,e),n!==undefined)return n;if(n=L.get(i,r),n!==undefined)return n;if(n=P(i,r,undefined),n!==undefined)return n}else this.each(function(){var n=L.get(this,r);L.set(this,r,t),-1!==e.indexOf("-")&&n!==undefined&&L.set(this,e,t)})},null,t,arguments.length>1,null,!0)},removeData:function(e){return this.each(function(){L.remove(this,e)})}});function P(e,t,n){var r;if(n===undefined&&1===e.nodeType)if(r="data-"+t.replace(O,"-$1").toLowerCase(),n=e.getAttribute(r),"string"==typeof n){try{n="true"===n?!0:"false"===n?!1:"null"===n?null:+n+""===n?+n:H.test(n)?JSON.parse(n):n}catch(i){}L.set(e,t,n)}else n=undefined;return n}x.extend({queue:function(e,t,n){var r;return e?(t=(t||"fx")+"queue",r=q.get(e,t),n&&(!r||x.isArray(n)?r=q.access(e,t,x.makeArray(n)):r.push(n)),r||[]):undefined},dequeue:function(e,t){t=t||"fx";var n=x.queue(e,t),r=n.length,i=n.shift(),o=x._queueHooks(e,t),s=function(){x.dequeue(e,t)};"inprogress"===i&&(i=n.shift(),r--),o.cur=i,i&&("fx"===t&&n.unshift("inprogress"),delete o.stop,i.call(e,s,o)),!r&&o&&o.empty.fire()},_queueHooks:function(e,t){var n=t+"queueHooks";return q.get(e,n)||q.access(e,n,{empty:x.Callbacks("once memory").add(function(){q.remove(e,[t+"queue",n])})})}}),x.fn.extend({queue:function(e,t){var n=2;return"string"!=typeof e&&(t=e,e="fx",n--),n>arguments.length?x.queue(this[0],e):t===undefined?this:this.each(function(){var n=x.queue(this,e,t);
x._queueHooks(this,e),"fx"===e&&"inprogress"!==n[0]&&x.dequeue(this,e)})},dequeue:function(e){return this.each(function(){x.dequeue(this,e)})},delay:function(e,t){return e=x.fx?x.fx.speeds[e]||e:e,t=t||"fx",this.queue(t,function(t,n){var r=setTimeout(t,e);n.stop=function(){clearTimeout(r)}})},clearQueue:function(e){return this.queue(e||"fx",[])},promise:function(e,t){var n,r=1,i=x.Deferred(),o=this,s=this.length,a=function(){--r||i.resolveWith(o,[o])};"string"!=typeof e&&(t=e,e=undefined),e=e||"fx";while(s--)n=q.get(o[s],e+"queueHooks"),n&&n.empty&&(r++,n.empty.add(a));return a(),i.promise(t)}});var R,M,W=/[\t\r\n]/g,$=/\r/g,B=/^(?:input|select|textarea|button)$/i;x.fn.extend({attr:function(e,t){return x.access(this,x.attr,e,t,arguments.length>1)},removeAttr:function(e){return this.each(function(){x.removeAttr(this,e)})},prop:function(e,t){return x.access(this,x.prop,e,t,arguments.length>1)},removeProp:function(e){return this.each(function(){delete this[x.propFix[e]||e]})},addClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u="string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).addClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):" ")){o=0;while(i=t[o++])0>r.indexOf(" "+i+" ")&&(r+=i+" ");n.className=x.trim(r)}return this},removeClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u=0===arguments.length||"string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).removeClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):"")){o=0;while(i=t[o++])while(r.indexOf(" "+i+" ")>=0)r=r.replace(" "+i+" "," ");n.className=e?x.trim(r):""}return this},toggleClass:function(e,t){var n=typeof e,i="boolean"==typeof t;return x.isFunction(e)?this.each(function(n){x(this).toggleClass(e.call(this,n,this.className,t),t)}):this.each(function(){if("string"===n){var o,s=0,a=x(this),u=t,l=e.match(w)||[];while(o=l[s++])u=i?u:!a.hasClass(o),a[u?"addClass":"removeClass"](o)}else(n===r||"boolean"===n)&&(this.className&&q.set(this,"__className__",this.className),this.className=this.className||e===!1?"":q.get(this,"__className__")||"")})},hasClass:function(e){var t=" "+e+" ",n=0,r=this.length;for(;r>n;n++)if(1===this[n].nodeType&&(" "+this[n].className+" ").replace(W," ").indexOf(t)>=0)return!0;return!1},val:function(e){var t,n,r,i=this[0];{if(arguments.length)return r=x.isFunction(e),this.each(function(n){var i,o=x(this);1===this.nodeType&&(i=r?e.call(this,n,o.val()):e,null==i?i="":"number"==typeof i?i+="":x.isArray(i)&&(i=x.map(i,function(e){return null==e?"":e+""})),t=x.valHooks[this.type]||x.valHooks[this.nodeName.toLowerCase()],t&&"set"in t&&t.set(this,i,"value")!==undefined||(this.value=i))});if(i)return t=x.valHooks[i.type]||x.valHooks[i.nodeName.toLowerCase()],t&&"get"in t&&(n=t.get(i,"value"))!==undefined?n:(n=i.value,"string"==typeof n?n.replace($,""):null==n?"":n)}}}),x.extend({valHooks:{option:{get:function(e){var t=e.attributes.value;return!t||t.specified?e.value:e.text}},select:{get:function(e){var t,n,r=e.options,i=e.selectedIndex,o="select-one"===e.type||0>i,s=o?null:[],a=o?i+1:r.length,u=0>i?a:o?i:0;for(;a>u;u++)if(n=r[u],!(!n.selected&&u!==i||(x.support.optDisabled?n.disabled:null!==n.getAttribute("disabled"))||n.parentNode.disabled&&x.nodeName(n.parentNode,"optgroup"))){if(t=x(n).val(),o)return t;s.push(t)}return s},set:function(e,t){var n,r,i=e.options,o=x.makeArray(t),s=i.length;while(s--)r=i[s],(r.selected=x.inArray(x(r).val(),o)>=0)&&(n=!0);return n||(e.selectedIndex=-1),o}}},attr:function(e,t,n){var i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return typeof e.getAttribute===r?x.prop(e,t,n):(1===s&&x.isXMLDoc(e)||(t=t.toLowerCase(),i=x.attrHooks[t]||(x.expr.match.boolean.test(t)?M:R)),n===undefined?i&&"get"in i&&null!==(o=i.get(e,t))?o:(o=x.find.attr(e,t),null==o?undefined:o):null!==n?i&&"set"in i&&(o=i.set(e,n,t))!==undefined?o:(e.setAttribute(t,n+""),n):(x.removeAttr(e,t),undefined))},removeAttr:function(e,t){var n,r,i=0,o=t&&t.match(w);if(o&&1===e.nodeType)while(n=o[i++])r=x.propFix[n]||n,x.expr.match.boolean.test(n)&&(e[r]=!1),e.removeAttribute(n)},attrHooks:{type:{set:function(e,t){if(!x.support.radioValue&&"radio"===t&&x.nodeName(e,"input")){var n=e.value;return e.setAttribute("type",t),n&&(e.value=n),t}}}},propFix:{"for":"htmlFor","class":"className"},prop:function(e,t,n){var r,i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return o=1!==s||!x.isXMLDoc(e),o&&(t=x.propFix[t]||t,i=x.propHooks[t]),n!==undefined?i&&"set"in i&&(r=i.set(e,n,t))!==undefined?r:e[t]=n:i&&"get"in i&&null!==(r=i.get(e,t))?r:e[t]},propHooks:{tabIndex:{get:function(e){return e.hasAttribute("tabindex")||B.test(e.nodeName)||e.href?e.tabIndex:-1}}}}),M={set:function(e,t,n){return t===!1?x.removeAttr(e,n):e.setAttribute(n,n),n}},x.each(x.expr.match.boolean.source.match(/\w+/g),function(e,t){var n=x.expr.attrHandle[t]||x.find.attr;x.expr.attrHandle[t]=function(e,t,r){var i=x.expr.attrHandle[t],o=r?undefined:(x.expr.attrHandle[t]=undefined)!=n(e,t,r)?t.toLowerCase():null;return x.expr.attrHandle[t]=i,o}}),x.support.optSelected||(x.propHooks.selected={get:function(e){var t=e.parentNode;return t&&t.parentNode&&t.parentNode.selectedIndex,null}}),x.each(["tabIndex","readOnly","maxLength","cellSpacing","cellPadding","rowSpan","colSpan","useMap","frameBorder","contentEditable"],function(){x.propFix[this.toLowerCase()]=this}),x.each(["radio","checkbox"],function(){x.valHooks[this]={set:function(e,t){return x.isArray(t)?e.checked=x.inArray(x(e).val(),t)>=0:undefined}},x.support.checkOn||(x.valHooks[this].get=function(e){return null===e.getAttribute("value")?"on":e.value})});var I=/^key/,z=/^(?:mouse|contextmenu)|click/,_=/^(?:focusinfocus|focusoutblur)$/,X=/^([^.]*)(?:\.(.+)|)$/;function U(){return!0}function Y(){return!1}function V(){try{return o.activeElement}catch(e){}}x.event={global:{},add:function(e,t,n,i,o){var s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y=q.get(e);if(y){n.handler&&(s=n,n=s.handler,o=s.selector),n.guid||(n.guid=x.guid++),(l=y.events)||(l=y.events={}),(a=y.handle)||(a=y.handle=function(e){return typeof x===r||e&&x.event.triggered===e.type?undefined:x.event.dispatch.apply(a.elem,arguments)},a.elem=e),t=(t||"").match(w)||[""],c=t.length;while(c--)u=X.exec(t[c])||[],d=m=u[1],g=(u[2]||"").split(".").sort(),d&&(p=x.event.special[d]||{},d=(o?p.delegateType:p.bindType)||d,p=x.event.special[d]||{},f=x.extend({type:d,origType:m,data:i,handler:n,guid:n.guid,selector:o,needsContext:o&&x.expr.match.needsContext.test(o),namespace:g.join(".")},s),(h=l[d])||(h=l[d]=[],h.delegateCount=0,p.setup&&p.setup.call(e,i,g,a)!==!1||e.addEventListener&&e.addEventListener(d,a,!1)),p.add&&(p.add.call(e,f),f.handler.guid||(f.handler.guid=n.guid)),o?h.splice(h.delegateCount++,0,f):h.push(f),x.event.global[d]=!0);e=null}},remove:function(e,t,n,r,i){var o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m=q.hasData(e)&&q.get(e);if(m&&(u=m.events)){t=(t||"").match(w)||[""],l=t.length;while(l--)if(a=X.exec(t[l])||[],h=g=a[1],d=(a[2]||"").split(".").sort(),h){f=x.event.special[h]||{},h=(r?f.delegateType:f.bindType)||h,p=u[h]||[],a=a[2]&&RegExp("(^|\\.)"+d.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"),s=o=p.length;while(o--)c=p[o],!i&&g!==c.origType||n&&n.guid!==c.guid||a&&!a.test(c.namespace)||r&&r!==c.selector&&("**"!==r||!c.selector)||(p.splice(o,1),c.selector&&p.delegateCount--,f.remove&&f.remove.call(e,c));s&&!p.length&&(f.teardown&&f.teardown.call(e,d,m.handle)!==!1||x.removeEvent(e,h,m.handle),delete u[h])}else for(h in u)x.event.remove(e,h+t[l],n,r,!0);x.isEmptyObject(u)&&(delete m.handle,q.remove(e,"events"))}},trigger:function(t,n,r,i){var s,a,u,l,c,f,p,h=[r||o],d=y.call(t,"type")?t.type:t,g=y.call(t,"namespace")?t.namespace.split("."):[];if(a=u=r=r||o,3!==r.nodeType&&8!==r.nodeType&&!_.test(d+x.event.triggered)&&(d.indexOf(".")>=0&&(g=d.split("."),d=g.shift(),g.sort()),c=0>d.indexOf(":")&&"on"+d,t=t[x.expando]?t:new x.Event(d,"object"==typeof t&&t),t.isTrigger=i?2:3,t.namespace=g.join("."),t.namespace_re=t.namespace?RegExp("(^|\\.)"+g.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"):null,t.result=undefined,t.target||(t.target=r),n=null==n?[t]:x.makeArray(n,[t]),p=x.event.special[d]||{},i||!p.trigger||p.trigger.apply(r,n)!==!1)){if(!i&&!p.noBubble&&!x.isWindow(r)){for(l=p.delegateType||d,_.test(l+d)||(a=a.parentNode);a;a=a.parentNode)h.push(a),u=a;u===(r.ownerDocument||o)&&h.push(u.defaultView||u.parentWindow||e)}s=0;while((a=h[s++])&&!t.isPropagationStopped())t.type=s>1?l:p.bindType||d,f=(q.get(a,"events")||{})[t.type]&&q.get(a,"handle"),f&&f.apply(a,n),f=c&&a[c],f&&x.acceptData(a)&&f.apply&&f.apply(a,n)===!1&&t.preventDefault();return t.type=d,i||t.isDefaultPrevented()||p._default&&p._default.apply(h.pop(),n)!==!1||!x.acceptData(r)||c&&x.isFunction(r[d])&&!x.isWindow(r)&&(u=r[c],u&&(r[c]=null),x.event.triggered=d,r[d](),x.event.triggered=undefined,u&&(r[c]=u)),t.result}},dispatch:function(e){e=x.event.fix(e);var t,n,r,i,o,s=[],a=d.call(arguments),u=(q.get(this,"events")||{})[e.type]||[],l=x.event.special[e.type]||{};if(a[0]=e,e.delegateTarget=this,!l.preDispatch||l.preDispatch.call(this,e)!==!1){s=x.event.handlers.call(this,e,u),t=0;while((i=s[t++])&&!e.isPropagationStopped()){e.currentTarget=i.elem,n=0;while((o=i.handlers[n++])&&!e.isImmediatePropagationStopped())(!e.namespace_re||e.namespace_re.test(o.namespace))&&(e.handleObj=o,e.data=o.data,r=((x.event.special[o.origType]||{}).handle||o.handler).apply(i.elem,a),r!==undefined&&(e.result=r)===!1&&(e.preventDefault(),e.stopPropagation()))}return l.postDispatch&&l.postDispatch.call(this,e),e.result}},handlers:function(e,t){var n,r,i,o,s=[],a=t.delegateCount,u=e.target;if(a&&u.nodeType&&(!e.button||"click"!==e.type))for(;u!==this;u=u.parentNode||this)if(u.disabled!==!0||"click"!==e.type){for(r=[],n=0;a>n;n++)o=t[n],i=o.selector+" ",r[i]===undefined&&(r[i]=o.needsContext?x(i,this).index(u)>=0:x.find(i,this,null,[u]).length),r[i]&&r.push(o);r.length&&s.push({elem:u,handlers:r})}return t.length>a&&s.push({elem:this,handlers:t.slice(a)}),s},props:"altKey bubbles cancelable ctrlKey currentTarget eventPhase metaKey relatedTarget shiftKey target timeStamp view which".split(" "),fixHooks:{},keyHooks:{props:"char charCode key keyCode".split(" "),filter:function(e,t){return null==e.which&&(e.which=null!=t.charCode?t.charCode:t.keyCode),e}},mouseHooks:{props:"button buttons clientX clientY offsetX offsetY pageX pageY screenX screenY toElement".split(" "),filter:function(e,t){var n,r,i,s=t.button;return null==e.pageX&&null!=t.clientX&&(n=e.target.ownerDocument||o,r=n.documentElement,i=n.body,e.pageX=t.clientX+(r&&r.scrollLeft||i&&i.scrollLeft||0)-(r&&r.clientLeft||i&&i.clientLeft||0),e.pageY=t.clientY+(r&&r.scrollTop||i&&i.scrollTop||0)-(r&&r.clientTop||i&&i.clientTop||0)),e.which||s===undefined||(e.which=1&s?1:2&s?3:4&s?2:0),e}},fix:function(e){if(e[x.expando])return e;var t,n,r,i=e.type,o=e,s=this.fixHooks[i];s||(this.fixHooks[i]=s=z.test(i)?this.mouseHooks:I.test(i)?this.keyHooks:{}),r=s.props?this.props.concat(s.props):this.props,e=new x.Event(o),t=r.length;while(t--)n=r[t],e[n]=o[n];return 3===e.target.nodeType&&(e.target=e.target.parentNode),s.filter?s.filter(e,o):e},special:{load:{noBubble:!0},focus:{trigger:function(){return this!==V()&&this.focus?(this.focus(),!1):undefined},delegateType:"focusin"},blur:{trigger:function(){return this===V()&&this.blur?(this.blur(),!1):undefined},delegateType:"focusout"},click:{trigger:function(){return"checkbox"===this.type&&this.click&&x.nodeName(this,"input")?(this.click(),!1):undefined},_default:function(e){return x.nodeName(e.target,"a")}},beforeunload:{postDispatch:function(e){e.result!==undefined&&(e.originalEvent.returnValue=e.result)}}},simulate:function(e,t,n,r){var i=x.extend(new x.Event,n,{type:e,isSimulated:!0,originalEvent:{}});r?x.event.trigger(i,null,t):x.event.dispatch.call(t,i),i.isDefaultPrevented()&&n.preventDefault()}},x.removeEvent=function(e,t,n){e.removeEventListener&&e.removeEventListener(t,n,!1)},x.Event=function(e,t){return this instanceof x.Event?(e&&e.type?(this.originalEvent=e,this.type=e.type,this.isDefaultPrevented=e.defaultPrevented||e.getPreventDefault&&e.getPreventDefault()?U:Y):this.type=e,t&&x.extend(this,t),this.timeStamp=e&&e.timeStamp||x.now(),this[x.expando]=!0,undefined):new x.Event(e,t)},x.Event.prototype={isDefaultPrevented:Y,isPropagationStopped:Y,isImmediatePropagationStopped:Y,preventDefault:function(){var e=this.originalEvent;this.isDefaultPrevented=U,e&&e.preventDefault&&e.preventDefault()},stopPropagation:function(){var e=this.originalEvent;this.isPropagationStopped=U,e&&e.stopPropagation&&e.stopPropagation()},stopImmediatePropagation:function(){this.isImmediatePropagationStopped=U,this.stopPropagation()}},x.each({mouseenter:"mouseover",mouseleave:"mouseout"},function(e,t){x.event.special[e]={delegateType:t,bindType:t,handle:function(e){var n,r=this,i=e.relatedTarget,o=e.handleObj;return(!i||i!==r&&!x.contains(r,i))&&(e.type=o.origType,n=o.handler.apply(this,arguments),e.type=t),n}}}),x.support.focusinBubbles||x.each({focus:"focusin",blur:"focusout"},function(e,t){var n=0,r=function(e){x.event.simulate(t,e.target,x.event.fix(e),!0)};x.event.special[t]={setup:function(){0===n++&&o.addEventListener(e,r,!0)},teardown:function(){0===--n&&o.removeEventListener(e,r,!0)}}}),x.fn.extend({on:function(e,t,n,r,i){var o,s;if("object"==typeof e){"string"!=typeof t&&(n=n||t,t=undefined);for(s in e)this.on(s,t,n,e[s],i);return this}if(null==n&&null==r?(r=t,n=t=undefined):null==r&&("string"==typeof t?(r=n,n=undefined):(r=n,n=t,t=undefined)),r===!1)r=Y;else if(!r)return this;return 1===i&&(o=r,r=function(e){return x().off(e),o.apply(this,arguments)},r.guid=o.guid||(o.guid=x.guid++)),this.each(function(){x.event.add(this,e,r,n,t)})},one:function(e,t,n,r){return this.on(e,t,n,r,1)},off:function(e,t,n){var r,i;if(e&&e.preventDefault&&e.handleObj)return r=e.handleObj,x(e.delegateTarget).off(r.namespace?r.origType+"."+r.namespace:r.origType,r.selector,r.handler),this;if("object"==typeof e){for(i in e)this.off(i,t,e[i]);return this}return(t===!1||"function"==typeof t)&&(n=t,t=undefined),n===!1&&(n=Y),this.each(function(){x.event.remove(this,e,n,t)})},trigger:function(e,t){return this.each(function(){x.event.trigger(e,t,this)})},triggerHandler:function(e,t){var n=this[0];return n?x.event.trigger(e,t,n,!0):undefined}});var G=/^.[^:#\[\.,]*$/,J=x.expr.match.needsContext,Q={children:!0,contents:!0,next:!0,prev:!0};x.fn.extend({find:function(e){var t,n,r,i=this.length;if("string"!=typeof e)return t=this,this.pushStack(x(e).filter(function(){for(r=0;i>r;r++)if(x.contains(t[r],this))return!0}));for(n=[],r=0;i>r;r++)x.find(e,this[r],n);return n=this.pushStack(i>1?x.unique(n):n),n.selector=(this.selector?this.selector+" ":"")+e,n},has:function(e){var t=x(e,this),n=t.length;return this.filter(function(){var e=0;for(;n>e;e++)if(x.contains(this,t[e]))return!0})},not:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!0))},filter:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!1))},is:function(e){return!!e&&("string"==typeof e?J.test(e)?x(e,this.context).index(this[0])>=0:x.filter(e,this).length>0:this.filter(e).length>0)},closest:function(e,t){var n,r=0,i=this.length,o=[],s=J.test(e)||"string"!=typeof e?x(e,t||this.context):0;for(;i>r;r++)for(n=this[r];n&&n!==t;n=n.parentNode)if(11>n.nodeType&&(s?s.index(n)>-1:1===n.nodeType&&x.find.matchesSelector(n,e))){n=o.push(n);break}return this.pushStack(o.length>1?x.unique(o):o)},index:function(e){return e?"string"==typeof e?g.call(x(e),this[0]):g.call(this,e.jquery?e[0]:e):this[0]&&this[0].parentNode?this.first().prevAll().length:-1},add:function(e,t){var n="string"==typeof e?x(e,t):x.makeArray(e&&e.nodeType?[e]:e),r=x.merge(this.get(),n);return this.pushStack(x.unique(r))},addBack:function(e){return this.add(null==e?this.prevObject:this.prevObject.filter(e))}});function K(e,t){while((e=e[t])&&1!==e.nodeType);return e}x.each({parent:function(e){var t=e.parentNode;return t&&11!==t.nodeType?t:null},parents:function(e){return x.dir(e,"parentNode")},parentsUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"parentNode",n)},next:function(e){return K(e,"nextSibling")},prev:function(e){return K(e,"previousSibling")},nextAll:function(e){return x.dir(e,"nextSibling")},prevAll:function(e){return x.dir(e,"previousSibling")},nextUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"nextSibling",n)},prevUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"previousSibling",n)},siblings:function(e){return x.sibling((e.parentNode||{}).firstChild,e)},children:function(e){return x.sibling(e.firstChild)},contents:function(e){return x.nodeName(e,"iframe")?e.contentDocument||e.contentWindow.document:x.merge([],e.childNodes)}},function(e,t){x.fn[e]=function(n,r){var i=x.map(this,t,n);return"Until"!==e.slice(-5)&&(r=n),r&&"string"==typeof r&&(i=x.filter(r,i)),this.length>1&&(Q[e]||x.unique(i),"p"===e[0]&&i.reverse()),this.pushStack(i)}}),x.extend({filter:function(e,t,n){var r=t[0];return n&&(e=":not("+e+")"),1===t.length&&1===r.nodeType?x.find.matchesSelector(r,e)?[r]:[]:x.find.matches(e,x.grep(t,function(e){return 1===e.nodeType}))},dir:function(e,t,n){var r=[],i=n!==undefined;while((e=e[t])&&9!==e.nodeType)if(1===e.nodeType){if(i&&x(e).is(n))break;r.push(e)}return r},sibling:function(e,t){var n=[];for(;e;e=e.nextSibling)1===e.nodeType&&e!==t&&n.push(e);return n}});function Z(e,t,n){if(x.isFunction(t))return x.grep(e,function(e,r){return!!t.call(e,r,e)!==n});if(t.nodeType)return x.grep(e,function(e){return e===t!==n});if("string"==typeof t){if(G.test(t))return x.filter(t,e,n);t=x.filter(t,e)}return x.grep(e,function(e){return g.call(t,e)>=0!==n})}var et=/<(?!area|br|col|embed|hr|img|input|link|meta|param)(([\w:]+)[^>]*)\/>/gi,tt=/<([\w:]+)/,nt=/<|&#?\w+;/,rt=/<(?:script|style|link)/i,it=/^(?:checkbox|radio)$/i,ot=/checked\s*(?:[^=]|=\s*.checked.)/i,st=/^$|\/(?:java|ecma)script/i,at=/^true\/(.*)/,ut=/^\s*<!(?:\[CDATA\[|--)|(?:\]\]|--)>\s*$/g,lt={option:[1,"<select multiple='multiple'>","</select>"],thead:[1,"<table>","</table>"],tr:[2,"<table><tbody>","</tbody></table>"],td:[3,"<table><tbody><tr>","</tr></tbody></table>"],_default:[0,"",""]};lt.optgroup=lt.option,lt.tbody=lt.tfoot=lt.colgroup=lt.caption=lt.col=lt.thead,lt.th=lt.td,x.fn.extend({text:function(e){return x.access(this,function(e){return e===undefined?x.text(this):this.empty().append((this[0]&&this[0].ownerDocument||o).createTextNode(e))},null,e,arguments.length)},append:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.appendChild(e)}})},prepend:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.insertBefore(e,t.firstChild)}})},before:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this)})},after:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this.nextSibling)})},remove:function(e,t){var n,r=e?x.filter(e,this):this,i=0;for(;null!=(n=r[i]);i++)t||1!==n.nodeType||x.cleanData(gt(n)),n.parentNode&&(t&&x.contains(n.ownerDocument,n)&&ht(gt(n,"script")),n.parentNode.removeChild(n));return this},empty:function(){var e,t=0;for(;null!=(e=this[t]);t++)1===e.nodeType&&(x.cleanData(gt(e,!1)),e.textContent="");return this},clone:function(e,t){return e=null==e?!1:e,t=null==t?e:t,this.map(function(){return x.clone(this,e,t)})},html:function(e){return x.access(this,function(e){var t=this[0]||{},n=0,r=this.length;if(e===undefined&&1===t.nodeType)return t.innerHTML;if("string"==typeof e&&!rt.test(e)&&!lt[(tt.exec(e)||["",""])[1].toLowerCase()]){e=e.replace(et,"<$1></$2>");try{for(;r>n;n++)t=this[n]||{},1===t.nodeType&&(x.cleanData(gt(t,!1)),t.innerHTML=e);t=0}catch(i){}}t&&this.empty().append(e)},null,e,arguments.length)},replaceWith:function(){var e=x.map(this,function(e){return[e.nextSibling,e.parentNode]}),t=0;return this.domManip(arguments,function(n){var r=e[t++],i=e[t++];i&&(x(this).remove(),i.insertBefore(n,r))},!0),t?this:this.remove()},detach:function(e){return this.remove(e,!0)},domManip:function(e,t,n){e=p.apply([],e);var r,i,o,s,a,u,l=0,c=this.length,f=this,h=c-1,d=e[0],g=x.isFunction(d);if(g||!(1>=c||"string"!=typeof d||x.support.checkClone)&&ot.test(d))return this.each(function(r){var i=f.eq(r);g&&(e[0]=d.call(this,r,i.html())),i.domManip(e,t,n)});if(c&&(r=x.buildFragment(e,this[0].ownerDocument,!1,!n&&this),i=r.firstChild,1===r.childNodes.length&&(r=i),i)){for(o=x.map(gt(r,"script"),ft),s=o.length;c>l;l++)a=r,l!==h&&(a=x.clone(a,!0,!0),s&&x.merge(o,gt(a,"script"))),t.call(this[l],a,l);if(s)for(u=o[o.length-1].ownerDocument,x.map(o,pt),l=0;s>l;l++)a=o[l],st.test(a.type||"")&&!q.access(a,"globalEval")&&x.contains(u,a)&&(a.src?x._evalUrl(a.src):x.globalEval(a.textContent.replace(ut,"")))}return this}}),x.each({appendTo:"append",prependTo:"prepend",insertBefore:"before",insertAfter:"after",replaceAll:"replaceWith"},function(e,t){x.fn[e]=function(e){var n,r=[],i=x(e),o=i.length-1,s=0;for(;o>=s;s++)n=s===o?this:this.clone(!0),x(i[s])[t](n),h.apply(r,n.get());return this.pushStack(r)}}),x.extend({clone:function(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.cloneNode(!0),u=x.contains(e.ownerDocument,e);if(!(x.support.noCloneChecked||1!==e.nodeType&&11!==e.nodeType||x.isXMLDoc(e)))for(s=gt(a),o=gt(e),r=0,i=o.length;i>r;r++)mt(o[r],s[r]);if(t)if(n)for(o=o||gt(e),s=s||gt(a),r=0,i=o.length;i>r;r++)dt(o[r],s[r]);else dt(e,a);return s=gt(a,"script"),s.length>0&&ht(s,!u&&gt(e,"script")),a},buildFragment:function(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l,c=0,f=e.length,p=t.createDocumentFragment(),h=[];for(;f>c;c++)if(i=e[c],i||0===i)if("object"===x.type(i))x.merge(h,i.nodeType?[i]:i);else if(nt.test(i)){o=o||p.appendChild(t.createElement("div")),s=(tt.exec(i)||["",""])[1].toLowerCase(),a=lt[s]||lt._default,o.innerHTML=a[1]+i.replace(et,"<$1></$2>")+a[2],l=a[0];while(l--)o=o.firstChild;x.merge(h,o.childNodes),o=p.firstChild,o.textContent=""}else h.push(t.createTextNode(i));p.textContent="",c=0;while(i=h[c++])if((!r||-1===x.inArray(i,r))&&(u=x.contains(i.ownerDocument,i),o=gt(p.appendChild(i),"script"),u&&ht(o),n)){l=0;while(i=o[l++])st.test(i.type||"")&&n.push(i)}return p},cleanData:function(e){var t,n,r,i=e.length,o=0,s=x.event.special;for(;i>o;o++){if(n=e[o],x.acceptData(n)&&(t=q.access(n)))for(r in t.events)s[r]?x.event.remove(n,r):x.removeEvent(n,r,t.handle);L.discard(n),q.discard(n)}},_evalUrl:function(e){return x.ajax({url:e,type:"GET",dataType:"text",async:!1,global:!1,success:x.globalEval})}});function ct(e,t){return x.nodeName(e,"table")&&x.nodeName(1===t.nodeType?t:t.firstChild,"tr")?e.getElementsByTagName("tbody")[0]||e.appendChild(e.ownerDocument.createElement("tbody")):e}function ft(e){return e.type=(null!==e.getAttribute("type"))+"/"+e.type,e}function pt(e){var t=at.exec(e.type);return t?e.type=t[1]:e.removeAttribute("type"),e}function ht(e,t){var n=e.length,r=0;for(;n>r;r++)q.set(e[r],"globalEval",!t||q.get(t[r],"globalEval"))}function dt(e,t){var n,r,i,o,s,a,u,l;if(1===t.nodeType){if(q.hasData(e)&&(o=q.access(e),s=x.extend({},o),l=o.events,q.set(t,s),l)){delete s.handle,s.events={};for(i in l)for(n=0,r=l[i].length;r>n;n++)x.event.add(t,i,l[i][n])}L.hasData(e)&&(a=L.access(e),u=x.extend({},a),L.set(t,u))}}function gt(e,t){var n=e.getElementsByTagName?e.getElementsByTagName(t||"*"):e.querySelectorAll?e.querySelectorAll(t||"*"):[];return t===undefined||t&&x.nodeName(e,t)?x.merge([e],n):n}function mt(e,t){var n=t.nodeName.toLowerCase();"input"===n&&it.test(e.type)?t.checked=e.checked:("input"===n||"textarea"===n)&&(t.defaultValue=e.defaultValue)}x.fn.extend({wrapAll:function(e){var t;return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapAll(e.call(this,t))}):(this[0]&&(t=x(e,this[0].ownerDocument).eq(0).clone(!0),this[0].parentNode&&t.insertBefore(this[0]),t.map(function(){var e=this;while(e.firstElementChild)e=e.firstElementChild;return e}).append(this)),this)},wrapInner:function(e){return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapInner(e.call(this,t))}):this.each(function(){var t=x(this),n=t.contents();n.length?n.wrapAll(e):t.append(e)})},wrap:function(e){var t=x.isFunction(e);return this.each(function(n){x(this).wrapAll(t?e.call(this,n):e)})},unwrap:function(){return this.parent().each(function(){x.nodeName(this,"body")||x(this).replaceWith(this.childNodes)}).end()}});var yt,vt,xt=/^(none|table(?!-c[ea]).+)/,bt=/^margin/,wt=RegExp("^("+b+")(.*)$","i"),Tt=RegExp("^("+b+")(?!px)[a-z%]+$","i"),Ct=RegExp("^([+-])=("+b+")","i"),kt={BODY:"block"},Nt={position:"absolute",visibility:"hidden",display:"block"},Et={letterSpacing:0,fontWeight:400},St=["Top","Right","Bottom","Left"],jt=["Webkit","O","Moz","ms"];function Dt(e,t){if(t in e)return t;var n=t.charAt(0).toUpperCase()+t.slice(1),r=t,i=jt.length;while(i--)if(t=jt[i]+n,t in e)return t;return r}function At(e,t){return e=t||e,"none"===x.css(e,"display")||!x.contains(e.ownerDocument,e)}function Lt(t){return e.getComputedStyle(t,null)}function qt(e,t){var n,r,i,o=[],s=0,a=e.length;for(;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(o[s]=q.get(r,"olddisplay"),n=r.style.display,t?(o[s]||"none"!==n||(r.style.display=""),""===r.style.display&&At(r)&&(o[s]=q.access(r,"olddisplay",Pt(r.nodeName)))):o[s]||(i=At(r),(n&&"none"!==n||!i)&&q.set(r,"olddisplay",i?n:x.css(r,"display"))));for(s=0;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(t&&"none"!==r.style.display&&""!==r.style.display||(r.style.display=t?o[s]||"":"none"));return e}x.fn.extend({css:function(e,t){return x.access(this,function(e,t,n){var r,i,o={},s=0;if(x.isArray(t)){for(r=Lt(e),i=t.length;i>s;s++)o[t[s]]=x.css(e,t[s],!1,r);return o}return n!==undefined?x.style(e,t,n):x.css(e,t)},e,t,arguments.length>1)},show:function(){return qt(this,!0)},hide:function(){return qt(this)},toggle:function(e){var t="boolean"==typeof e;return this.each(function(){(t?e:At(this))?x(this).show():x(this).hide()})}}),x.extend({cssHooks:{opacity:{get:function(e,t){if(t){var n=yt(e,"opacity");return""===n?"1":n}}}},cssNumber:{columnCount:!0,fillOpacity:!0,fontWeight:!0,lineHeight:!0,opacity:!0,orphans:!0,widows:!0,zIndex:!0,zoom:!0},cssProps:{"float":"cssFloat"},style:function(e,t,n,r){if(e&&3!==e.nodeType&&8!==e.nodeType&&e.style){var i,o,s,a=x.camelCase(t),u=e.style;return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(u,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],n===undefined?s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!1,r))!==undefined?i:u[t]:(o=typeof n,"string"===o&&(i=Ct.exec(n))&&(n=(i[1]+1)*i[2]+parseFloat(x.css(e,t)),o="number"),null==n||"number"===o&&isNaN(n)||("number"!==o||x.cssNumber[a]||(n+="px"),x.support.clearCloneStyle||""!==n||0!==t.indexOf("background")||(u[t]="inherit"),s&&"set"in s&&(n=s.set(e,n,r))===undefined||(u[t]=n)),undefined)}},css:function(e,t,n,r){var i,o,s,a=x.camelCase(t);return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(e.style,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!0,n)),i===undefined&&(i=yt(e,t,r)),"normal"===i&&t in Et&&(i=Et[t]),""===n||n?(o=parseFloat(i),n===!0||x.isNumeric(o)?o||0:i):i}}),yt=function(e,t,n){var r,i,o,s=n||Lt(e),a=s?s.getPropertyValue(t)||s[t]:undefined,u=e.style;return s&&(""!==a||x.contains(e.ownerDocument,e)||(a=x.style(e,t)),Tt.test(a)&&bt.test(t)&&(r=u.width,i=u.minWidth,o=u.maxWidth,u.minWidth=u.maxWidth=u.width=a,a=s.width,u.width=r,u.minWidth=i,u.maxWidth=o)),a};function Ht(e,t,n){var r=wt.exec(t);return r?Math.max(0,r[1]-(n||0))+(r[2]||"px"):t}function Ot(e,t,n,r,i){var o=n===(r?"border":"content")?4:"width"===t?1:0,s=0;for(;4>o;o+=2)"margin"===n&&(s+=x.css(e,n+St[o],!0,i)),r?("content"===n&&(s-=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i)),"margin"!==n&&(s-=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i))):(s+=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i),"padding"!==n&&(s+=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i)));return s}function Ft(e,t,n){var r=!0,i="width"===t?e.offsetWidth:e.offsetHeight,o=Lt(e),s=x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,o);if(0>=i||null==i){if(i=yt(e,t,o),(0>i||null==i)&&(i=e.style[t]),Tt.test(i))return i;r=s&&(x.support.boxSizingReliable||i===e.style[t]),i=parseFloat(i)||0}return i+Ot(e,t,n||(s?"border":"content"),r,o)+"px"}function Pt(e){var t=o,n=kt[e];return n||(n=Rt(e,t),"none"!==n&&n||(vt=(vt||x("<iframe frameborder='0' width='0' height='0'/>").css("cssText","display:block !important")).appendTo(t.documentElement),t=(vt[0].contentWindow||vt[0].contentDocument).document,t.write("<!doctype html><html><body>"),t.close(),n=Rt(e,t),vt.detach()),kt[e]=n),n}function Rt(e,t){var n=x(t.createElement(e)).appendTo(t.body),r=x.css(n[0],"display");return n.remove(),r}x.each(["height","width"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n,r){return n?0===e.offsetWidth&&xt.test(x.css(e,"display"))?x.swap(e,Nt,function(){return Ft(e,t,r)}):Ft(e,t,r):undefined},set:function(e,n,r){var i=r&&Lt(e);return Ht(e,n,r?Ot(e,t,r,x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,i),i):0)}}}),x(function(){x.support.reliableMarginRight||(x.cssHooks.marginRight={get:function(e,t){return t?x.swap(e,{display:"inline-block"},yt,[e,"marginRight"]):undefined}}),!x.support.pixelPosition&&x.fn.position&&x.each(["top","left"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n){return n?(n=yt(e,t),Tt.test(n)?x(e).position()[t]+"px":n):undefined}}})}),x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.hidden=function(e){return 0>=e.offsetWidth&&0>=e.offsetHeight},x.expr.filters.visible=function(e){return!x.expr.filters.hidden(e)}),x.each({margin:"",padding:"",border:"Width"},function(e,t){x.cssHooks[e+t]={expand:function(n){var r=0,i={},o="string"==typeof n?n.split(" "):[n];for(;4>r;r++)i[e+St[r]+t]=o[r]||o[r-2]||o[0];return i}},bt.test(e)||(x.cssHooks[e+t].set=Ht)});var Mt=/%20/g,Wt=/\[\]$/,$t=/\r?\n/g,Bt=/^(?:submit|button|image|reset|file)$/i,It=/^(?:input|select|textarea|keygen)/i;x.fn.extend({serialize:function(){return x.param(this.serializeArray())},serializeArray:function(){return this.map(function(){var e=x.prop(this,"elements");return e?x.makeArray(e):this}).filter(function(){var e=this.type;return this.name&&!x(this).is(":disabled")&&It.test(this.nodeName)&&!Bt.test(e)&&(this.checked||!it.test(e))}).map(function(e,t){var n=x(this).val();return null==n?null:x.isArray(n)?x.map(n,function(e){return{name:t.name,value:e.replace($t,"\r\n")}}):{name:t.name,value:n.replace($t,"\r\n")}}).get()}}),x.param=function(e,t){var n,r=[],i=function(e,t){t=x.isFunction(t)?t():null==t?"":t,r[r.length]=encodeURIComponent(e)+"="+encodeURIComponent(t)};if(t===undefined&&(t=x.ajaxSettings&&x.ajaxSettings.traditional),x.isArray(e)||e.jquery&&!x.isPlainObject(e))x.each(e,function(){i(this.name,this.value)});else for(n in e)zt(n,e[n],t,i);return r.join("&").replace(Mt,"+")};function zt(e,t,n,r){var i;if(x.isArray(t))x.each(t,function(t,i){n||Wt.test(e)?r(e,i):zt(e+"["+("object"==typeof i?t:"")+"]",i,n,r)});else if(n||"object"!==x.type(t))r(e,t);else for(i in t)zt(e+"["+i+"]",t[i],n,r)}x.each("blur focus focusin focusout load resize scroll unload click dblclick mousedown mouseup mousemove mouseover mouseout mouseenter mouseleave change select submit keydown keypress keyup error contextmenu".split(" "),function(e,t){x.fn[t]=function(e,n){return arguments.length>0?this.on(t,null,e,n):this.trigger(t)}}),x.fn.extend({hover:function(e,t){return this.mouseenter(e).mouseleave(t||e)},bind:function(e,t,n){return this.on(e,null,t,n)},unbind:function(e,t){return this.off(e,null,t)},delegate:function(e,t,n,r){return this.on(t,e,n,r)},undelegate:function(e,t,n){return 1===arguments.length?this.off(e,"**"):this.off(t,e||"**",n)}});var _t,Xt,Ut=x.now(),Yt=/\?/,Vt=/#.*$/,Gt=/([?&])_=[^&]*/,Jt=/^(.*?):[ \t]*([^\r\n]*)$/gm,Qt=/^(?:about|app|app-storage|.+-extension|file|res|widget):$/,Kt=/^(?:GET|HEAD)$/,Zt=/^\/\//,en=/^([\w.+-]+:)(?:\/\/([^\/?#:]*)(?::(\d+)|)|)/,tn=x.fn.load,nn={},rn={},on="*/".concat("*");try{Xt=i.href}catch(sn){Xt=o.createElement("a"),Xt.href="",Xt=Xt.href}_t=en.exec(Xt.toLowerCase())||[];function an(e){return function(t,n){"string"!=typeof t&&(n=t,t="*");var r,i=0,o=t.toLowerCase().match(w)||[];
if(x.isFunction(n))while(r=o[i++])"+"===r[0]?(r=r.slice(1)||"*",(e[r]=e[r]||[]).unshift(n)):(e[r]=e[r]||[]).push(n)}}function un(e,t,n,r){var i={},o=e===rn;function s(a){var u;return i[a]=!0,x.each(e[a]||[],function(e,a){var l=a(t,n,r);return"string"!=typeof l||o||i[l]?o?!(u=l):undefined:(t.dataTypes.unshift(l),s(l),!1)}),u}return s(t.dataTypes[0])||!i["*"]&&s("*")}function ln(e,t){var n,r,i=x.ajaxSettings.flatOptions||{};for(n in t)t[n]!==undefined&&((i[n]?e:r||(r={}))[n]=t[n]);return r&&x.extend(!0,e,r),e}x.fn.load=function(e,t,n){if("string"!=typeof e&&tn)return tn.apply(this,arguments);var r,i,o,s=this,a=e.indexOf(" ");return a>=0&&(r=e.slice(a),e=e.slice(0,a)),x.isFunction(t)?(n=t,t=undefined):t&&"object"==typeof t&&(i="POST"),s.length>0&&x.ajax({url:e,type:i,dataType:"html",data:t}).done(function(e){o=arguments,s.html(r?x("<div>").append(x.parseHTML(e)).find(r):e)}).complete(n&&function(e,t){s.each(n,o||[e.responseText,t,e])}),this},x.each(["ajaxStart","ajaxStop","ajaxComplete","ajaxError","ajaxSuccess","ajaxSend"],function(e,t){x.fn[t]=function(e){return this.on(t,e)}}),x.extend({active:0,lastModified:{},etag:{},ajaxSettings:{url:Xt,type:"GET",isLocal:Qt.test(_t[1]),global:!0,processData:!0,async:!0,contentType:"application/x-www-form-urlencoded; charset=UTF-8",accepts:{"*":on,text:"text/plain",html:"text/html",xml:"application/xml, text/xml",json:"application/json, text/javascript"},contents:{xml:/xml/,html:/html/,json:/json/},responseFields:{xml:"responseXML",text:"responseText",json:"responseJSON"},converters:{"* text":String,"text html":!0,"text json":x.parseJSON,"text xml":x.parseXML},flatOptions:{url:!0,context:!0}},ajaxSetup:function(e,t){return t?ln(ln(e,x.ajaxSettings),t):ln(x.ajaxSettings,e)},ajaxPrefilter:an(nn),ajaxTransport:an(rn),ajax:function(e,t){"object"==typeof e&&(t=e,e=undefined),t=t||{};var n,r,i,o,s,a,u,l,c=x.ajaxSetup({},t),f=c.context||c,p=c.context&&(f.nodeType||f.jquery)?x(f):x.event,h=x.Deferred(),d=x.Callbacks("once memory"),g=c.statusCode||{},m={},y={},v=0,b="canceled",T={readyState:0,getResponseHeader:function(e){var t;if(2===v){if(!o){o={};while(t=Jt.exec(i))o[t[1].toLowerCase()]=t[2]}t=o[e.toLowerCase()]}return null==t?null:t},getAllResponseHeaders:function(){return 2===v?i:null},setRequestHeader:function(e,t){var n=e.toLowerCase();return v||(e=y[n]=y[n]||e,m[e]=t),this},overrideMimeType:function(e){return v||(c.mimeType=e),this},statusCode:function(e){var t;if(e)if(2>v)for(t in e)g[t]=[g[t],e[t]];else T.always(e[T.status]);return this},abort:function(e){var t=e||b;return n&&n.abort(t),k(0,t),this}};if(h.promise(T).complete=d.add,T.success=T.done,T.error=T.fail,c.url=((e||c.url||Xt)+"").replace(Vt,"").replace(Zt,_t[1]+"//"),c.type=t.method||t.type||c.method||c.type,c.dataTypes=x.trim(c.dataType||"*").toLowerCase().match(w)||[""],null==c.crossDomain&&(a=en.exec(c.url.toLowerCase()),c.crossDomain=!(!a||a[1]===_t[1]&&a[2]===_t[2]&&(a[3]||("http:"===a[1]?"80":"443"))===(_t[3]||("http:"===_t[1]?"80":"443")))),c.data&&c.processData&&"string"!=typeof c.data&&(c.data=x.param(c.data,c.traditional)),un(nn,c,t,T),2===v)return T;u=c.global,u&&0===x.active++&&x.event.trigger("ajaxStart"),c.type=c.type.toUpperCase(),c.hasContent=!Kt.test(c.type),r=c.url,c.hasContent||(c.data&&(r=c.url+=(Yt.test(r)?"&":"?")+c.data,delete c.data),c.cache===!1&&(c.url=Gt.test(r)?r.replace(Gt,"$1_="+Ut++):r+(Yt.test(r)?"&":"?")+"_="+Ut++)),c.ifModified&&(x.lastModified[r]&&T.setRequestHeader("If-Modified-Since",x.lastModified[r]),x.etag[r]&&T.setRequestHeader("If-None-Match",x.etag[r])),(c.data&&c.hasContent&&c.contentType!==!1||t.contentType)&&T.setRequestHeader("Content-Type",c.contentType),T.setRequestHeader("Accept",c.dataTypes[0]&&c.accepts[c.dataTypes[0]]?c.accepts[c.dataTypes[0]]+("*"!==c.dataTypes[0]?", "+on+"; q=0.01":""):c.accepts["*"]);for(l in c.headers)T.setRequestHeader(l,c.headers[l]);if(c.beforeSend&&(c.beforeSend.call(f,T,c)===!1||2===v))return T.abort();b="abort";for(l in{success:1,error:1,complete:1})T[l](c[l]);if(n=un(rn,c,t,T)){T.readyState=1,u&&p.trigger("ajaxSend",[T,c]),c.async&&c.timeout>0&&(s=setTimeout(function(){T.abort("timeout")},c.timeout));try{v=1,n.send(m,k)}catch(C){if(!(2>v))throw C;k(-1,C)}}else k(-1,"No Transport");function k(e,t,o,a){var l,m,y,b,w,C=t;2!==v&&(v=2,s&&clearTimeout(s),n=undefined,i=a||"",T.readyState=e>0?4:0,l=e>=200&&300>e||304===e,o&&(b=cn(c,T,o)),b=fn(c,b,T,l),l?(c.ifModified&&(w=T.getResponseHeader("Last-Modified"),w&&(x.lastModified[r]=w),w=T.getResponseHeader("etag"),w&&(x.etag[r]=w)),204===e?C="nocontent":304===e?C="notmodified":(C=b.state,m=b.data,y=b.error,l=!y)):(y=C,(e||!C)&&(C="error",0>e&&(e=0))),T.status=e,T.statusText=(t||C)+"",l?h.resolveWith(f,[m,C,T]):h.rejectWith(f,[T,C,y]),T.statusCode(g),g=undefined,u&&p.trigger(l?"ajaxSuccess":"ajaxError",[T,c,l?m:y]),d.fireWith(f,[T,C]),u&&(p.trigger("ajaxComplete",[T,c]),--x.active||x.event.trigger("ajaxStop")))}return T},getJSON:function(e,t,n){return x.get(e,t,n,"json")},getScript:function(e,t){return x.get(e,undefined,t,"script")}}),x.each(["get","post"],function(e,t){x[t]=function(e,n,r,i){return x.isFunction(n)&&(i=i||r,r=n,n=undefined),x.ajax({url:e,type:t,dataType:i,data:n,success:r})}});function cn(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.contents,u=e.dataTypes;while("*"===u[0])u.shift(),r===undefined&&(r=e.mimeType||t.getResponseHeader("Content-Type"));if(r)for(i in a)if(a[i]&&a[i].test(r)){u.unshift(i);break}if(u[0]in n)o=u[0];else{for(i in n){if(!u[0]||e.converters[i+" "+u[0]]){o=i;break}s||(s=i)}o=o||s}return o?(o!==u[0]&&u.unshift(o),n[o]):undefined}function fn(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l={},c=e.dataTypes.slice();if(c[1])for(s in e.converters)l[s.toLowerCase()]=e.converters[s];o=c.shift();while(o)if(e.responseFields[o]&&(n[e.responseFields[o]]=t),!u&&r&&e.dataFilter&&(t=e.dataFilter(t,e.dataType)),u=o,o=c.shift())if("*"===o)o=u;else if("*"!==u&&u!==o){if(s=l[u+" "+o]||l["* "+o],!s)for(i in l)if(a=i.split(" "),a[1]===o&&(s=l[u+" "+a[0]]||l["* "+a[0]])){s===!0?s=l[i]:l[i]!==!0&&(o=a[0],c.unshift(a[1]));break}if(s!==!0)if(s&&e["throws"])t=s(t);else try{t=s(t)}catch(f){return{state:"parsererror",error:s?f:"No conversion from "+u+" to "+o}}}return{state:"success",data:t}}x.ajaxSetup({accepts:{script:"text/javascript, application/javascript, application/ecmascript, application/x-ecmascript"},contents:{script:/(?:java|ecma)script/},converters:{"text script":function(e){return x.globalEval(e),e}}}),x.ajaxPrefilter("script",function(e){e.cache===undefined&&(e.cache=!1),e.crossDomain&&(e.type="GET")}),x.ajaxTransport("script",function(e){if(e.crossDomain){var t,n;return{send:function(r,i){t=x("<script>").prop({async:!0,charset:e.scriptCharset,src:e.url}).on("load error",n=function(e){t.remove(),n=null,e&&i("error"===e.type?404:200,e.type)}),o.head.appendChild(t[0])},abort:function(){n&&n()}}}});var pn=[],hn=/(=)\?(?=&|$)|\?\?/;x.ajaxSetup({jsonp:"callback",jsonpCallback:function(){var e=pn.pop()||x.expando+"_"+Ut++;return this[e]=!0,e}}),x.ajaxPrefilter("json jsonp",function(t,n,r){var i,o,s,a=t.jsonp!==!1&&(hn.test(t.url)?"url":"string"==typeof t.data&&!(t.contentType||"").indexOf("application/x-www-form-urlencoded")&&hn.test(t.data)&&"data");return a||"jsonp"===t.dataTypes[0]?(i=t.jsonpCallback=x.isFunction(t.jsonpCallback)?t.jsonpCallback():t.jsonpCallback,a?t[a]=t[a].replace(hn,"$1"+i):t.jsonp!==!1&&(t.url+=(Yt.test(t.url)?"&":"?")+t.jsonp+"="+i),t.converters["script json"]=function(){return s||x.error(i+" was not called"),s[0]},t.dataTypes[0]="json",o=e[i],e[i]=function(){s=arguments},r.always(function(){e[i]=o,t[i]&&(t.jsonpCallback=n.jsonpCallback,pn.push(i)),s&&x.isFunction(o)&&o(s[0]),s=o=undefined}),"script"):undefined}),x.ajaxSettings.xhr=function(){try{return new XMLHttpRequest}catch(e){}};var dn=x.ajaxSettings.xhr(),gn={0:200,1223:204},mn=0,yn={};e.ActiveXObject&&x(e).on("unload",function(){for(var e in yn)yn[e]();yn=undefined}),x.support.cors=!!dn&&"withCredentials"in dn,x.support.ajax=dn=!!dn,x.ajaxTransport(function(e){var t;return x.support.cors||dn&&!e.crossDomain?{send:function(n,r){var i,o,s=e.xhr();if(s.open(e.type,e.url,e.async,e.username,e.password),e.xhrFields)for(i in e.xhrFields)s[i]=e.xhrFields[i];e.mimeType&&s.overrideMimeType&&s.overrideMimeType(e.mimeType),e.crossDomain||n["X-Requested-With"]||(n["X-Requested-With"]="XMLHttpRequest");for(i in n)s.setRequestHeader(i,n[i]);t=function(e){return function(){t&&(delete yn[o],t=s.onload=s.onerror=null,"abort"===e?s.abort():"error"===e?r(s.status||404,s.statusText):r(gn[s.status]||s.status,s.statusText,"string"==typeof s.responseText?{text:s.responseText}:undefined,s.getAllResponseHeaders()))}},s.onload=t(),s.onerror=t("error"),t=yn[o=mn++]=t("abort"),s.send(e.hasContent&&e.data||null)},abort:function(){t&&t()}}:undefined});var vn,xn,bn=/^(?:toggle|show|hide)$/,wn=RegExp("^(?:([+-])=|)("+b+")([a-z%]*)$","i"),Tn=/queueHooks$/,Cn=[Dn],kn={"*":[function(e,t){var n,r,i=this.createTween(e,t),o=wn.exec(t),s=i.cur(),a=+s||0,u=1,l=20;if(o){if(n=+o[2],r=o[3]||(x.cssNumber[e]?"":"px"),"px"!==r&&a){a=x.css(i.elem,e,!0)||n||1;do u=u||".5",a/=u,x.style(i.elem,e,a+r);while(u!==(u=i.cur()/s)&&1!==u&&--l)}i.unit=r,i.start=a,i.end=o[1]?a+(o[1]+1)*n:n}return i}]};function Nn(){return setTimeout(function(){vn=undefined}),vn=x.now()}function En(e,t){x.each(t,function(t,n){var r=(kn[t]||[]).concat(kn["*"]),i=0,o=r.length;for(;o>i;i++)if(r[i].call(e,t,n))return})}function Sn(e,t,n){var r,i,o=0,s=Cn.length,a=x.Deferred().always(function(){delete u.elem}),u=function(){if(i)return!1;var t=vn||Nn(),n=Math.max(0,l.startTime+l.duration-t),r=n/l.duration||0,o=1-r,s=0,u=l.tweens.length;for(;u>s;s++)l.tweens[s].run(o);return a.notifyWith(e,[l,o,n]),1>o&&u?n:(a.resolveWith(e,[l]),!1)},l=a.promise({elem:e,props:x.extend({},t),opts:x.extend(!0,{specialEasing:{}},n),originalProperties:t,originalOptions:n,startTime:vn||Nn(),duration:n.duration,tweens:[],createTween:function(t,n){var r=x.Tween(e,l.opts,t,n,l.opts.specialEasing[t]||l.opts.easing);return l.tweens.push(r),r},stop:function(t){var n=0,r=t?l.tweens.length:0;if(i)return this;for(i=!0;r>n;n++)l.tweens[n].run(1);return t?a.resolveWith(e,[l,t]):a.rejectWith(e,[l,t]),this}}),c=l.props;for(jn(c,l.opts.specialEasing);s>o;o++)if(r=Cn[o].call(l,e,c,l.opts))return r;return En(l,c),x.isFunction(l.opts.start)&&l.opts.start.call(e,l),x.fx.timer(x.extend(u,{elem:e,anim:l,queue:l.opts.queue})),l.progress(l.opts.progress).done(l.opts.done,l.opts.complete).fail(l.opts.fail).always(l.opts.always)}function jn(e,t){var n,r,i,o,s;for(n in e)if(r=x.camelCase(n),i=t[r],o=e[n],x.isArray(o)&&(i=o[1],o=e[n]=o[0]),n!==r&&(e[r]=o,delete e[n]),s=x.cssHooks[r],s&&"expand"in s){o=s.expand(o),delete e[r];for(n in o)n in e||(e[n]=o[n],t[n]=i)}else t[r]=i}x.Animation=x.extend(Sn,{tweener:function(e,t){x.isFunction(e)?(t=e,e=["*"]):e=e.split(" ");var n,r=0,i=e.length;for(;i>r;r++)n=e[r],kn[n]=kn[n]||[],kn[n].unshift(t)},prefilter:function(e,t){t?Cn.unshift(e):Cn.push(e)}});function Dn(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c,f,p=this,h=e.style,d={},g=[],m=e.nodeType&&At(e);n.queue||(c=x._queueHooks(e,"fx"),null==c.unqueued&&(c.unqueued=0,f=c.empty.fire,c.empty.fire=function(){c.unqueued||f()}),c.unqueued++,p.always(function(){p.always(function(){c.unqueued--,x.queue(e,"fx").length||c.empty.fire()})})),1===e.nodeType&&("height"in t||"width"in t)&&(n.overflow=[h.overflow,h.overflowX,h.overflowY],"inline"===x.css(e,"display")&&"none"===x.css(e,"float")&&(h.display="inline-block")),n.overflow&&(h.overflow="hidden",p.always(function(){h.overflow=n.overflow[0],h.overflowX=n.overflow[1],h.overflowY=n.overflow[2]})),a=q.get(e,"fxshow");for(r in t)if(o=t[r],bn.exec(o)){if(delete t[r],u=u||"toggle"===o,o===(m?"hide":"show")){if("show"!==o||a===undefined||a[r]===undefined)continue;m=!0}g.push(r)}if(s=g.length){a=q.get(e,"fxshow")||q.access(e,"fxshow",{}),"hidden"in a&&(m=a.hidden),u&&(a.hidden=!m),m?x(e).show():p.done(function(){x(e).hide()}),p.done(function(){var t;q.remove(e,"fxshow");for(t in d)x.style(e,t,d[t])});for(r=0;s>r;r++)i=g[r],l=p.createTween(i,m?a[i]:0),d[i]=a[i]||x.style(e,i),i in a||(a[i]=l.start,m&&(l.end=l.start,l.start="width"===i||"height"===i?1:0))}}function An(e,t,n,r,i){return new An.prototype.init(e,t,n,r,i)}x.Tween=An,An.prototype={constructor:An,init:function(e,t,n,r,i,o){this.elem=e,this.prop=n,this.easing=i||"swing",this.options=t,this.start=this.now=this.cur(),this.end=r,this.unit=o||(x.cssNumber[n]?"":"px")},cur:function(){var e=An.propHooks[this.prop];return e&&e.get?e.get(this):An.propHooks._default.get(this)},run:function(e){var t,n=An.propHooks[this.prop];return this.pos=t=this.options.duration?x.easing[this.easing](e,this.options.duration*e,0,1,this.options.duration):e,this.now=(this.end-this.start)*t+this.start,this.options.step&&this.options.step.call(this.elem,this.now,this),n&&n.set?n.set(this):An.propHooks._default.set(this),this}},An.prototype.init.prototype=An.prototype,An.propHooks={_default:{get:function(e){var t;return null==e.elem[e.prop]||e.elem.style&&null!=e.elem.style[e.prop]?(t=x.css(e.elem,e.prop,""),t&&"auto"!==t?t:0):e.elem[e.prop]},set:function(e){x.fx.step[e.prop]?x.fx.step[e.prop](e):e.elem.style&&(null!=e.elem.style[x.cssProps[e.prop]]||x.cssHooks[e.prop])?x.style(e.elem,e.prop,e.now+e.unit):e.elem[e.prop]=e.now}}},An.propHooks.scrollTop=An.propHooks.scrollLeft={set:function(e){e.elem.nodeType&&e.elem.parentNode&&(e.elem[e.prop]=e.now)}},x.each(["toggle","show","hide"],function(e,t){var n=x.fn[t];x.fn[t]=function(e,r,i){return null==e||"boolean"==typeof e?n.apply(this,arguments):this.animate(Ln(t,!0),e,r,i)}}),x.fn.extend({fadeTo:function(e,t,n,r){return this.filter(At).css("opacity",0).show().end().animate({opacity:t},e,n,r)},animate:function(e,t,n,r){var i=x.isEmptyObject(e),o=x.speed(t,n,r),s=function(){var t=Sn(this,x.extend({},e),o);s.finish=function(){t.stop(!0)},(i||q.get(this,"finish"))&&t.stop(!0)};return s.finish=s,i||o.queue===!1?this.each(s):this.queue(o.queue,s)},stop:function(e,t,n){var r=function(e){var t=e.stop;delete e.stop,t(n)};return"string"!=typeof e&&(n=t,t=e,e=undefined),t&&e!==!1&&this.queue(e||"fx",[]),this.each(function(){var t=!0,i=null!=e&&e+"queueHooks",o=x.timers,s=q.get(this);if(i)s[i]&&s[i].stop&&r(s[i]);else for(i in s)s[i]&&s[i].stop&&Tn.test(i)&&r(s[i]);for(i=o.length;i--;)o[i].elem!==this||null!=e&&o[i].queue!==e||(o[i].anim.stop(n),t=!1,o.splice(i,1));(t||!n)&&x.dequeue(this,e)})},finish:function(e){return e!==!1&&(e=e||"fx"),this.each(function(){var t,n=q.get(this),r=n[e+"queue"],i=n[e+"queueHooks"],o=x.timers,s=r?r.length:0;for(n.finish=!0,x.queue(this,e,[]),i&&i.cur&&i.cur.finish&&i.cur.finish.call(this),t=o.length;t--;)o[t].elem===this&&o[t].queue===e&&(o[t].anim.stop(!0),o.splice(t,1));for(t=0;s>t;t++)r[t]&&r[t].finish&&r[t].finish.call(this);delete n.finish})}});function Ln(e,t){var n,r={height:e},i=0;for(t=t?1:0;4>i;i+=2-t)n=St[i],r["margin"+n]=r["padding"+n]=e;return t&&(r.opacity=r.width=e),r}x.each({slideDown:Ln("show"),slideUp:Ln("hide"),slideToggle:Ln("toggle"),fadeIn:{opacity:"show"},fadeOut:{opacity:"hide"},fadeToggle:{opacity:"toggle"}},function(e,t){x.fn[e]=function(e,n,r){return this.animate(t,e,n,r)}}),x.speed=function(e,t,n){var r=e&&"object"==typeof e?x.extend({},e):{complete:n||!n&&t||x.isFunction(e)&&e,duration:e,easing:n&&t||t&&!x.isFunction(t)&&t};return r.duration=x.fx.off?0:"number"==typeof r.duration?r.duration:r.duration in x.fx.speeds?x.fx.speeds[r.duration]:x.fx.speeds._default,(null==r.queue||r.queue===!0)&&(r.queue="fx"),r.old=r.complete,r.complete=function(){x.isFunction(r.old)&&r.old.call(this),r.queue&&x.dequeue(this,r.queue)},r},x.easing={linear:function(e){return e},swing:function(e){return.5-Math.cos(e*Math.PI)/2}},x.timers=[],x.fx=An.prototype.init,x.fx.tick=function(){var e,t=x.timers,n=0;for(vn=x.now();t.length>n;n++)e=t[n],e()||t[n]!==e||t.splice(n--,1);t.length||x.fx.stop(),vn=undefined},x.fx.timer=function(e){e()&&x.timers.push(e)&&x.fx.start()},x.fx.interval=13,x.fx.start=function(){xn||(xn=setInterval(x.fx.tick,x.fx.interval))},x.fx.stop=function(){clearInterval(xn),xn=null},x.fx.speeds={slow:600,fast:200,_default:400},x.fx.step={},x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.animated=function(e){return x.grep(x.timers,function(t){return e===t.elem}).length}),x.fn.offset=function(e){if(arguments.length)return e===undefined?this:this.each(function(t){x.offset.setOffset(this,e,t)});var t,n,i=this[0],o={top:0,left:0},s=i&&i.ownerDocument;if(s)return t=s.documentElement,x.contains(t,i)?(typeof i.getBoundingClientRect!==r&&(o=i.getBoundingClientRect()),n=qn(s),{top:o.top+n.pageYOffset-t.clientTop,left:o.left+n.pageXOffset-t.clientLeft}):o},x.offset={setOffset:function(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c=x.css(e,"position"),f=x(e),p={};"static"===c&&(e.style.position="relative"),a=f.offset(),o=x.css(e,"top"),u=x.css(e,"left"),l=("absolute"===c||"fixed"===c)&&(o+u).indexOf("auto")>-1,l?(r=f.position(),s=r.top,i=r.left):(s=parseFloat(o)||0,i=parseFloat(u)||0),x.isFunction(t)&&(t=t.call(e,n,a)),null!=t.top&&(p.top=t.top-a.top+s),null!=t.left&&(p.left=t.left-a.left+i),"using"in t?t.using.call(e,p):f.css(p)}},x.fn.extend({position:function(){if(this[0]){var e,t,n=this[0],r={top:0,left:0};return"fixed"===x.css(n,"position")?t=n.getBoundingClientRect():(e=this.offsetParent(),t=this.offset(),x.nodeName(e[0],"html")||(r=e.offset()),r.top+=x.css(e[0],"borderTopWidth",!0),r.left+=x.css(e[0],"borderLeftWidth",!0)),{top:t.top-r.top-x.css(n,"marginTop",!0),left:t.left-r.left-x.css(n,"marginLeft",!0)}}},offsetParent:function(){return this.map(function(){var e=this.offsetParent||s;while(e&&!x.nodeName(e,"html")&&"static"===x.css(e,"position"))e=e.offsetParent;return e||s})}}),x.each({scrollLeft:"pageXOffset",scrollTop:"pageYOffset"},function(t,n){var r="pageYOffset"===n;x.fn[t]=function(i){return x.access(this,function(t,i,o){var s=qn(t);return o===undefined?s?s[n]:t[i]:(s?s.scrollTo(r?e.pageXOffset:o,r?o:e.pageYOffset):t[i]=o,undefined)},t,i,arguments.length,null)}});function qn(e){return x.isWindow(e)?e:9===e.nodeType&&e.defaultView}x.each({Height:"height",Width:"width"},function(e,t){x.each({padding:"inner"+e,content:t,"":"outer"+e},function(n,r){x.fn[r]=function(r,i){var o=arguments.length&&(n||"boolean"!=typeof r),s=n||(r===!0||i===!0?"margin":"border");return x.access(this,function(t,n,r){var i;return x.isWindow(t)?t.document.documentElement["client"+e]:9===t.nodeType?(i=t.documentElement,Math.max(t.body["scroll"+e],i["scroll"+e],t.body["offset"+e],i["offset"+e],i["client"+e])):r===undefined?x.css(t,n,s):x.style(t,n,r,s)},t,o?r:undefined,o,null)}})}),x.fn.size=function(){return this.length},x.fn.andSelf=x.fn.addBack,"object"==typeof module&&"object"==typeof module.exports?module.exports=x:"function"==typeof define&&define.amd&&define("jquery",[],function(){return x}),"object"==typeof e&&"object"==typeof e.document&&(e.jQuery=e.$=x)})(window);



